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TESTAMENT 

P  O   L  I  T  I  au  E 

DU  MARÉCHAL 
DUC  DE  BELLE-ISLE. 


Rome  eft  fon  héritière. 
Ses  tréfors  font  vos  biens ,  vous  allez  en  jouir  : 
Au-de-là  du  Tombeau ,  Céfar  veut  vous  fervir, 
Voltai  re  ,  Mort  de  Céfar. 
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A    PARIS, 

Aux  dépens  des  Libraires  affociés. 
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AVERTI  SSEM  E  NT 
<DES  EDITEURS. 

ff^^ff  Ous  ne  diflimulerons  point 

U  Ê  *luc  nous  devons  l'Ouvra" 
*®®»  ge  qu'on  va  lire,  à  l'infi- 
délité d'une  perfonne  attachée  au 
Maréchal  Duc  de  Belle -Ifle*  mal- 
gré ce  que  nous  affurons  ici ,  nous 
ne  doutons  pas  que  bien  des  gens 
s'imagineront  que  ce  Teflament 
Politique  eft  la  production  d'un 
de  ces  oififs,  qui  cherchent  à  pi- 
quer la  curiofité  du  Public  par  un 
titre  fingulÛT,  &  qui  veulent,  en 
parlant  des  affaires  d'Etat ,  fe  don* 
per  un  air  de  confidération, 


iv  Avertiffement. 

On  n'entreprendra  point  de  dé- 
fabufer  les  hommes  prévenus,   ceux 
qui   ont  connu   l'ame    &   le  ftyle 
du  feu    Maréchal  ,    les   trouveront 
dans  cet  Ecrie:   Mr.  de  Belle-  fie 
n'étoit  pas  éloquent ,   mais  il  per- 
fuadoit  -,   c'étoit   là  ion   tour   d  ef 
prit  qu'on  reconnoîtra   fans  peine» 
On  convient  que  de  tous  les  Tef- 
taments  ^Politiques   qui    ont  paru 
depuis  un  fiècle  ,   celui   du  Cardi- 
nal de  Richelieu  eft  le  leul  qui  ne 
foit  plus  aprocriphe  5   Ça)  Chevre- 

(a)  Mr.  de  Voltaire  a  fait  une  petite 
Brochure  pour  combattre  la  voix  publique, 
&  foutenir  que  Richelieu  n'avoit  jamais 
fait  ce  Tettament;  le  Fera  Griffet  Jéfuite, 
a  répon  lu  à  Mr.  de  Voltaire  ,  en  repré- 
fentant  une  copie  de  l'Ouvrage  apoftillé 
<&  corrigé  de  la  main  du  Cardinal  :  on  ne 
peut  répliquer  à  une  conviction  aufli  m,a? 
nifefte. 


Averttffement.  v 

mont  fut  le  Teftateur  de  Char» 
les  V ,  Duc  de  Lorraine  :  deux  E- 
crivains  médiocres  firent  parler 
Colbert  &  Louvois-,  un  Auteur  cé- 
lèbre par  une  imagination  vive  & 
des  connoifiànces  politiques  ,  pu- 
blia il  y  a  quelques  années  ,  le 
Teftament  Tju  Cardinal  Albéroni^ 
owrage  intéreflànt,  dans  lequel  on 
trouve  de  grandes  vérités  &  de  pe- 
tites fautes. 

Nous  ignorons  ce  qu'on  penfe- 
fera  de  celui-ci,  mais  nous  avons 
crû  que-  le  nom  de  fon  Auteur  le 
rendroit  digne  de  l'attention  de 
l'Europe.  Cette  idée  &  la  certi- 
tude où  nous  fommes  que  ce  Tef- 
tament eft  l'ouvrage  du  Maréchal 
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de  Belle- Me,  nous  engagent  à  le 
publier  :  an  n'implorera  point  ici 
l'indulgence  des  Le&eurs*  fi  le  Li* 
vre  eft  bon  ,  on  n'en  dira  mot, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  mérite  à 
perfécuter  les  morts. 
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TESTAMENT 

POLITIQUE. 

DU    MARÉCHAL 
<DUC  T>E  BELLE-ISLE. 

I^^H  N  événement  malheureux  vient 
yl  tj  50  de  m'enlever  mon  fils ,  cette 
£)  $f  perte  m'afflige  feniiblement  ; 
S^^fôÉ  mais  elle  ne  m'abat  point.  J'é- 
tois  Citoyen  avant  que  d'être  Père ,  &  je 
veux  vivre  encore  pour  être  utile  à  mon 
Roi  &  à  l'Etat.  J'ai  fait  pendant  le  cours 
de  ma  vie  befigoup  de  réflexions  fur  le 
Gouvernement  je  vais  les  transcrire  ici 
avec  un  peu  d'ordre  ;  trop  heureux  Ci 
elles  peuvent  prouver  à  la  poftèrité  à 
quel  point  j'aimois  mon  ûlaître  &  la  Pa- 
trie. 

Imitateur  ferviie  des  Minières  qui 
m'ont  précédé,  je  n'irai  point  dans  ce 
Teflament  faire  Thiftoire  de  mon  admini- 
flration ,  &  parler  toujours  de  moi ,  quand 
il  s'agit  des  intérêts  de  l'Etat.  J'ai  été 
entiché  autrefois  de  cet  amour  propre  5 
que  la  confidération  &  les  honneurs  en- 
tretiennent dans  les  âmes  les  plus  ma- 
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deftes;  mais  on  connoît  à  mon  âge  le 
néant  des  grandeurs ,  &  le  prix  de  ces 
mifères  fublimes ,  faites  pour  entêter  les 
efprits  médiocres.  Après  avoir  vécu  avec 
dignité,  il  me  refte  à  défirer  que  mes 
remarques  puiflent  fervir  aux  Princes 
que  la  naiflance  appelle  au  Thrône  ,  & 
aux  hommes  d'Etat ,  que  la  confiance 
du  Souverain  élève  au  Miniftère. 


CHAPITRE    l 

De  V éducation  des  Princes. 

E  premier  pas  àâMe.  du  refte  de 
JL/  la  vie ,  &  l'éducation  décide  de  ce 
premier  pas  :  mots  importans  pour  tous 
les  hommes  ;  terribles  pour  les  Princes 
qu'on  élève  mal  :  &  plus  funelles  encore 
à  ceux  qu'ils  doivent  gouverner  un  jour. 
b  ntre  dix  Princes  nés  pour  régner  9 
on  peut  en  compter  neuf  qui  auront  reçu 
une  mauvaife  éducation  :  pourquoi  ? 
C'eft  qu'ils  font  Princes ,  &  que  la  feule 
raifon,  qui  voudroit  qu'ils  fuflfent  bien 
élevés,  parle  contre  eux.  Il  faut  déve- 
lopper la  vérité  de  cette  réflexion. 
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L'éducation  des  Princes  eft  briguée 
dans  toutes  les  Cours  :  on  défire  ardem- 
ment d'être  chargé  du  foin  de  les  inftrui- 
re,  bien  moins  pour  goûter  la  fatisfac- 
tion  de  former  un  Roi  digne  du  Thrône, 
que  pour  travailler  à  fa  propre  fortune , 
&  à  introduire  dans  l'Etat  le  Népotifme 
révoltant  de  la  Cour  de  Rome. 

J'ai  fouvent  entendu  en  Allemagne, 
faire  un  crime  à  feu  Mr.  le  Cardinal  («) 
d'avoir  tiré  fes  neveux  du  fond  de  leur 
Province  ,  pour  faire  une  fortune  à  la 
Cour  ;  ce  reproche  m'a  toujours  paru 
mal  adroit  autant  qu'il  étoit  injufte.  La 
fortune  que  Mr.  le  Cardinal  fit  à  fes 
neveux  n'a  rien  eu  d'éclatant ,  fi  on  en 
excepte  l'ainé  ,  qui  fut  fait  Duc  ,  pre- 
mier Gentilhomme  de  la  Chambre  ,  & 
Gouverneur  de  Lorraine.  Les  quatre 
autres  furent  condamnés  à  une  médio- 
crité religieufe  ;  deux  Evêchés ,  &  deux 
Croix  de  Malte.  Eft-ce  là  une  fortune 
pour  les  neveux  d'un  premier  Miniftre , 
qui  gouverne  le  Royaume  ? 

On  nomme,  communément,  un  Eve- 
que  pour  remplir  la  place  de  Précepteur 
d'un  Prince  deftiné  au  Thrône: ce  choix 

(a)  De  Fleury. 
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eft  -  il  fait  pour  l'utilité  de  l'Elève ,  ou 
pour  l'avancement  du  Prélat  ?  Les  hom- 
mes éclairés  répondront ,  que  le  Monar- 
que, qui  a  fait  ce  choix  ,  n'a  d'autre 
objet  que  la  gloire  de  fon  iucceiïeur;  & 
que  l'Evêque  nommé  ,  n'a  en  vue  que 
fon  intérêt  particulier. 

Qui  prendre  ?  Un  homme  vertueux, 
fans  nom  ,  fans  parens  &  fans  ambition  : 
honoré  de  cette  place, il  l'occupera  d'au- 
tant plus  dignement,  qu'il  ne  fe  croyoit 
pas  né  pour  elle.  L'ancien  Evêque  de 
Mirepoix  étoit  cet  homme  ;  mais  il  avoic 
contre  lui  la  dignité  de  fon  caractère  : 
Prêtre  particulier,  ne  tenant  à  rien  ,  il 
auroit  été  plus  utile  à  fon  Augufte  Élè- 
ve ;  fimple  1  héatin ,  il  auroit  cherché  à 
déplacer  les  Jéfuites  peur  leur  fubflituer 
fes  Confrères.  Evêque  ,  il  fut  fans 
ceffe  importuné  par  tous  les  Prélats  du 
Royaume,  &  enveloppé  ,  prefque  mal- 
gré lui ,  dans  les  malheureufes  querelles 
du  tems.  Il  fe  mêla  de  tout,  excepté 
de  ce  qui  devoit  rintérefTer  le  plus  vive- 
ment. 

Un  Evêque  ,  Précepteur  ,  qui  a  le 
commencement  d'un  nom  ,  veut  ache- 
ver cet  ouvrage,  &  s'illuftrer.  Ce  pro- 
jet qui  le  fixe  uniquement  ,  ne  lui  per- 
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met  point  de  donner  à  fon  Elève  les 
foins  importans  qu'il  lui  doit  :  occupé  à 
épier  les  envieux  &  aies  perdre;  à  écar- 
ter les  cabales  terraffées  &  toujours  re- 
nahTantes ,  &  à  oppofer  inceiTamment  le 
manège  à  la  brigue,  il  ne  veille  que  pour 
fa  famille  &  pour  lui. 

J'ai  remarqué  dans  tous  les  pays  que 
j'ai  parcourus ,  qu'on  ne  néglige  l'éduca- 
tion des  Princes  ,  qu'à  mefure  qu'on  dé- 
veloppe en  eux  l'eflence  des  vertus  ?  & 
le  germe  des  falens.  Le  feu  Roi  a  été 
un  des  plus  Grands  &  des  plus  mal  édu- 
qués  de  tous  nos  Princes  :  le  Cardinal 
INJazarin  voulut  prendre  le  ton  de  Riche- 
lieu ;  mais  il  avoit  contre  lui  fa  propre 
foibleile  &  la  grandeur  d'ame  de  Louis 
XIV.  Ce  Monarque  nous  a  dit  fouvent 
qu'il  s'étoit  apperçu  ,  dans  fa  jeunefle, 
qu'on  le  livroit  aux  plaifirs, tandis  qu'on 
auroit  pu  l'occuper  du  foin  de  fon  Ro- 
yaume. Rien  n'a  dû  prouver  mieux  ce 
que  ce  jeune  Roi  deviendroit  un  jour , 
que  le  mot  qu'il  dit  à  la  mort  de  Maza- 
iin  :  Si  Mr.  le  Cardinal  eût  vécu  d'avan- 
tage, je  nefçais  ce  que  faur ois  fait. 

Ce  mot  t'ait  honneur  au  cœur  du  feu 
Roi,  &  montre  que  la  reconnoilfance  > 
vertu  inconnue  à  tant  de  Souverains,  ba« 
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lançoit  dans  fon  ame  ce  qu'il  devoit  à 
fes  peuples  &  à  lui-même. 

Dès  qu'un  Prince  fent  fes  forces,  l'in- 
térêt de  fa  gloire  veut  qu'il  éloigne  tout 
ce  qui  a  l'apparence  d'un  Miniftre  defpo- 
tique?  &que,  gouvernant  par  lui-mê- 
me ,  il  mérite  l'eftime  de  fes  Sujets  ?  en 
leur  apprenant  qu'ils  ont  un  Souverain 
digne  d'eux.  Si  j'aimois  à  me  venger 
des  faifeurs  de  Libelles  ,  j  emploirois 
uniquement  ce  que  je  viens  de  dire  pour 
confondre  une  foule  de  Brochures,  dans 
lefquelles  on  a  prétendu  que  ,  dévoré 
d'ambition  9  j'afpirob  à  la  première  place 
de  l'Etat  :  quand  j'aurois  eu  la  manie 
de"  tenter  de  gouverner  feul }  Louis 
XIV  ,  dont  j'ai  lu  plus  '  d'une  fois  les 
Mémoires  écris  de  fa  main ,  m'en  auroit. 
guéri.  Ce  Monarque  dit  en  termes  ex- 
près dans  le  Cahier  des  inftrudtions  qu'il 
remit  au  Duc  d'Anjou  partant  pour  Ma- 
drid :  Ne  vous  laijjez  jamais  gouverner , 
ffayez  point  de  Favori  ni  de  premier  Mv- 
mftre:  il  auroit  bien  voulu  ajouter  ,  ni 
de  MaitreJJes  ;  mais  cette  erreur  eft  la 
dernière  que  l'on  condamne  :  d'ailleurs ,  le 
Roi  craignant  de  s'avilir  aux  yeux  de 
fon  petit  Fils  jcroy  oit ,  avec  raifon ,  qu'eu 


Politique  7 

parlant  ahafi,il  dévoiloit  l'état  de  Mada- 
me de  Maintenon. 

Beaucoup  de  Rois  perdus  dans  la  nuit 
de  l'oubli,  auroient  été  célèbres,  fi  on 
avoit  daigné  leur  faire  appercevoir  qu'ils 
pouvoient  le  devenir.  L'avidité  d'un 
Miniftre ,  &  l'ambition  d'une  Régente , 
ont  caufé  de  grands  maux  dans  plus  d'un 
Royaume.  Voilà  ce  qui  arriva  fous 
Louis  XIII  :  le  projet  de  Marie  de  Mé- 
dias, étoit  de  laifler  languir  fon  fils 
dans  une  enfance  éternelle  ;  ce  premier 
plan  n'ayant  pas  réuffi,  elle  imagina  de 
l'écarter  de  la  connoiitance  des  affaires , 
en  l'occupant  par  des  fêtes  &  par  l'a- 
mour. Mais  Pefprit  mélancolique  de 
Louis  XIII,  &  le  ton  triftement  ver- 
tueux de  Mademoifelle  d'Hautefort  s'op- 
polèrtnt  aux  défirs  de  la  Régente  ,  <5c 
fon  fils  devint  honnête  homme  fans  ver- 
tus, valeureux  fans  héroïfine,  &  grand 
Roi  malgré  lui  (a), 

(a)  Le  Cardinal  de  Richelieu,  le  premier  hom- 
me, après  Louis  XI  ,  qui  tira  les  Rois  hors  de 
page  y  n'eut  point  d'ennemi  plus  grand  que  fon 
Maître;  Louis  XIII.  le  contredifoit  dans  tout,  & 
il  manqua  de  faire  échouer  le  liège  de  la  Rochelle  que 
le  Miniftre  prit  ,  malgré  trois  Rois, comme  il  le 
difoit  lui-même,  le  Roi  d'Angleterre,  URoid'Ef- 
pagne  &  celui  de  France. 
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Par  une  fuite  de  la  mauvaife  éduca* 
tion  qu'on  donne  aux  Princes  ,  on  vou^ 
lut,  comme  je  l'ai  remarqué  plus  hauts 
captiver  le  feu  Roi  ;  né  avec  un  cœur 
tendre,  l'adroit  Mazarin  lui  préfenta  fes 
Nièces  qu'il  avoit  appellées  d'Italie, &  ce 
Cardinal  faifant  un  métier  fi  peu  digne 
de  la  pourpre  5  fut  fur  le  point  de  réulïir. 

Louis  XIV ,  voulut  dans  fa  jeunette  y 
époufer  une  fille  de  Pierre  Mazarin , 
bourgeois  de  Rome,  &  dans  fon  autom- 
ne ,  il  époufa  la  veuve  du  poëte  Scaron, 
une  débauche  de  tendreiTe  infpira  le  pre- 
mier deffein,une  dévotion  mal  entendue 
fit  exécuter  le  fécond. 

Rayez  ces  deux  anecdotes  de  la  vie  du 
feu  Roi,  vous  y  trouverez  prefque  tou- 
jours un  grand  Prince, 

Lç  goût  de  l'amour  qu'on  fe  plaît  à 
infpirer  aux  jeunes  Souverains,  eft  d'au- 
tant plus  dangereux  qu'une  railbn  invn> 
cible  de  politique ,  ne  leur  permettant 
point  de  fe  marier  dans  leurs  Etats,  ils 
iie  peuvent  jamais  confulter  leur  cœur 
fur  une  union  ,  que  l'intérêt  public  for-> 
î$e  prefque  toujours  malgré  eux  :  or, 
s'il  arrive  que  ceux  qui  font  deftinés  à 
veillçr  à  l'éducation  du  Prince ,  fe  prê- 
tent par  une  lâche  çomplaifance  ï  fes 
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goûts,  vous  le  verrez  tel  que  Charles  II, 
Roi  d'Angleterre,  fe  livrer  aux  agaceries 
infolentes  dts  femmes  de  fa  Cour;  l'a- 
mour alors  écartera  la  raifon  ,  le  plaifir 
fera  taire  la  Politique ,  &  le  commande- 
ment des  Armées  fera  remis  à  des  hom- 
mes avides  d'argent  &  de  gloire,  qui, 
pour  fatisfaire  leurs  paffions,  éloigneront 
la  défaite  totale  de  l'ennemi  ;  parce 
qu'une  déroute  complette  forçant  celui- 
ci  de  demander  la  paix ,  l'autorité  du 
Général  tomberoit  alors  avec  les  moyens 
d'amalîér  de  nouveaux  tréibrs.  La  guer- 
re continuera  donc  par  le  crime  d'un 
feul,  qui  a  pour  lui  la  voix  de  la  mul- 
titude, ardente  à  percer; les  impôts  aug- 
mentent, &  le  peuple,  réduit  à  la  mi- 
fère,  manque  de  pain,  au  milieu  des  Te 
Deum  &  des  illuminations. 

Ces  maux  affreux  qui  en  entraînent 
mille  antres  n'arriveront  jamais,  quand 
on  ofera  apprendre  à  un  Prince  oiiif  au 
centre  de  Ja  guerre  ,  que  le  repos  dont 
il  jouît,  dégrade  fa  dignité;  que  le  pre* 
mier  foin  d'un  Roi  eft  de  défendre  fes 
Etats  attaqués,  &  que  fa  préfence,  s'il 
eft  aimé,  doublera  fon  Armée,  vérité 
que  les  François  ont  éprouvée  dans  les 
dernières  guerres  de  Flandres. 
A  5 
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Je  voudrois  que  les  Souverains  fuC- 
fent  environnés  d'hommes  allez  ver- 
tueux, pour  s'éloigner  d'eux  à  la  pre- 
mière  injuitice  qu'ils  voudroient  commet- 
tre, il  n'y  auroit  ni  mauvais  Rois,  ni 
Princes  odieux  ;  les  Courtifans  qui  fe 
priveraient  eux  mêmes  de  la  faveur  d'un 
Maître  injufte  ,  deviendraient  l'admira- 
tion de  r Univers,  &  l'idole  de  ce  mè- 
me.Maître,qui  forcé  de  réfléchir  fur  lui-? 
même  ,  verroit  enfin  qu'on  ne  l'aban- 
donne, que  parce  qu'il  veut  fe  dégrader, 
&  rendre  les  fujets  malheureux. 

Si  le  Prince  qu'on  élève ,  n'a  pas  un 
cœur  corrompu  ,  ni  des  défauts  elTen- 
tieis  ,  il  faut  travailler  à  en  former  un 
honnête  homme  ,  avant  que  de  penier 
d'en  faire  un  Roi;  la  première  qualité 
d'un  mortel  tel  qu'il  ioit  ,eft  la  probité  ^ 
elle  fuppofe  néceflairement  toutes  les 
vertus  civiles ,  avec  lefquelles  il  eft  aifé 
de  gouverner  fagement. 

Il  faut,  fur  tout,  que  le  Roi  qu'on  é- 
lève ,  fâche  qu'il  eft  homme  ?  avant  qu'on 
lui  apprenne  qu'il  eft  Souverain  ;  ce  fen- 
timenyfortihé  par  fes  vertus  perfonnek 
les  ,  l'engagera  d'abord  à  regarder  les 
autres  hommes  comme  fes  égaux  5  cette 
confidération  le  déterminera  à  rendre  ce 
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qu'il  doit  à  l'humanité ,  &  ce  Prince  in- 
flruit  qu'il  eft  Roi ,  ne  ceflant  pas  d'être 
homme  ,  fera  (lins  contredit ,  les  délices 
de  Tes  peuples 

Mr.  le  Cardinal  me  propofa  au  com- 
mencement de  Tannée  i7*f,  la  place 
de  Gouverneur  de  Mr.  le  Dauphin, prêt 
à  être  tiré  des  mains  des  femmes  ;  le 
défir  de  faire  la  guerre ,  &  le  goût  du 
travail  pendant  la  paix ,  me  forcèrent  à 
refufer  les  avantages  qu'il  me  faifoit,  fi 
j'eufle  voulu  me  livrer  à  cet  emploi  pé- 
nible. Je  lui  parlai  de  Mr.  de  Châtil- 
lon,  comme  d'un  Sujet  convenable; Mr. 
le  Cardinal  le  rejetta  deux  fois,  fous 
le  prétexte  qu'il  étoit  trop  prévenant  ; 
cette  remarque  me  fit  juger  ,  pour  la 
mière  fois, du  caractère  de  Mr.  de  Fleu- 
ri ,  &  j'avouerai  que  ma  décifion  ne  lui 
fut  pas  favorable.  Malgré  l'éioignement 
qu'il  pafoiiToit  avoir  pour  Mr.  de  Châ- 
tillon  ,  je  fis  prévenir  celui-ci  par  ma 
femme ,  &  la  place  lui  fut  donnée  :  l'é- 
ducation de  Mgr.  le  Dauphin  fit  tout  à 
la  fois ,  l'éloge  de  l'Elève  &  du  Gouver- 
neur. J'avois  pour  homme  de  confian- 
ce l'Abbé  Rome,  garçon  d'un  vrai  mé- 
rite ,  qui  m'a  fervi  avec  fuccès  dans  des 
négociations  délicates;  je  lui  voulois  du 
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bien,  &  je  le  propofai  pour  Précepteur. 
Le  Cardinal  qui  avok  fouvent  des  idées 
neuves  &  bizarres  ,  qui  n'étoient  qu'à 
lui,  n'en  voulut  pas,  parce  qu'il  avoit 
trop  cTefprh  ;  ce  furent  les  propres  ex- 
prenions.  On  prit  Mr-  Boyer:  le  rei- 
pecl  de  Mgr.  le  Dauphin  pour  fon  pré- 
cepteur ,  m'a  fait  penfer  que  Mr.  le 
Cardinal  avoit  pu  fe  tromper  fur  le  comp- 
te de  l'ancien  Evêque  de  Mirepoix. 

Le  vice  le  plus  commun  de  l'éduca- 
tion qu'on  donne  aux  Princes,  provient 
de  cette  hauteur  orgueilleulè ,  qu'on  fe 
plaît  à  leur  infpirer  dès  l'âge  le  plus  ten- 
dre ;  ce  fentiment  déplacé  en  fait  des 
Souverains  inacceffibles ,  ou  comme  l'a 
dit,  je  ne  fais  quel  bel  efprit  du  tems, 
des  Titans  invifibles.  Un  Prince  qui  n'a 
pas  l'aménité  de  fe  communiquer,  con- 
noitra  rarement  la  fituation  de  fes  Etats, 
&  les  befoins  de  lès  fujets  ;  renfermé 
dans  fa  faillie  grandeur ,  il  n'aura  que  le 
petit  talent  de  la  représentation ,  mérite 
itérile ,  fait  pour  intimider  les  Courtifans 
flupides  &  pour  flatter  les  Princes ,  qui , 
étant  nés  fans  qualités  eftimables,  n'ont 
pour  eux  que  le  hafard  de  la  naiffance  : 
les  Provinees,  où  le  Prince  &  le  peuple 
font  leur  félicité  réciproque ,  font  celles, 
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où  les  Sujets  jouftTent  du  plaifir  de  voir 
leur  Maître,  &  goûtent  Theureux  avan- 
tage, de  porter  jufqu'au  pieds  du  Thrô« 
ne  leur  fituation  &  leur  befoin  :  un  Sujet, 
qui  voit  fon  Prince  entrer  dans  les  dé- 
tails de  fa  mifère ,  trouve  un  foulagement 
dans  cette  affabilité  ,  &  fi ,  par  l'événe- 
ment, fes  demandes  font  fans  fuccès,  il 
a  du  moins, la  confolation  de  penfer  que 
les  circonftances  ou  des  motifs  à  qui  tout 
cède ,  n'ont  pas  permis  qu'on  remplit  fon 
objet,  &  cette  forme  ayant  pour  elle  les 
apparences  de  la  juflice  ,  lui  perfuade 
que  fes  vœux  y  étoient  contraires. 

Ce  que  je  dis  ici,  ne  peut  guère  avoir 
lieu  chez  nous,  où  l'abondance  des  af- 
faires ne  permet  pas  aux  Rois  de  voir 
&  d'entendre  tout  le  monde  ;  mais  l'avis 
peut  fervir  aux  Minifires  qui  repréfen- 
tant  le  Maître  ,  doivent  fuppléer  à  ce 
qu'il  auroit  fait,  s'il  l'avoit  pu. 

Je  ne  fais  pas  feulement  confifier  dans 
la  réception  des  Placets ,  ni  dans  les  Au- 
diences, l'affabilité  du  Souverain;  il  faut 
qu'il  fçache  fe  communiquer,  en  tout 
tems,  à  fes  peuples,  avec  une  dignité 
suffi  éloignée  de  la  hauteur,  que  de  la 
familiarité.  Perfonne  n'a  voit  plus  d  élé- 
vation dans  rame ,  de  faite  dans  la  dé- 
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marche,  &  d'orgueil  dans  le  caractère ï 
que  le  feu  Roi;  &  perfonne  ne  porta 
l'affabilité ,  je  puis  même  dire  la  politef- 
fe,plus  loin;auffi  ce  Monarque  eut  le  ta- 
lent rare  de  former  fes  Courtifans,  & 
de  leur  inlpirer  une  douceur  de  mœurs 
&  une  urbanité  qui  fe  font  encore  accrues 
fous  le  règne  aétuel. 

Il  y  a  des  Souverains  qui  fe  dégradent, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  fart  de  fe  commu» 
nicjuer  avec  décence ,  &  paflent  de  l'ex- 
trême familiarité  à  la  bafl'ellë.  Le  Prin- 
ce Golofkin  m'a  dit,  que  le  Czar  Pierre 
s'enivroit  avec  fes  foldats,  les  embraf- 
foit,  &  finiilbit  par  les  battre  :ce  défaut 
dans  un  Souverain,  devenoit  eflentiel 
chez  l'Empereur  de  Mofcovie.  Mais  on 
pardonne  tout  à  un  homme  fingulier  qui 
avoit  eu  la  force  de  s'appercevoir  qu'il 
étoit  un  barbare ,  &  le  courage  de  vou- 
loir ne  l'être  plus,  en  fe  civilifant  lui 
&  fes  fujets,  qui  devinrent  des  hom- 
mes à  l'époque  de  ce  règne  extraordi- 
naire. 

J'ai  vu,  dans  l'Europe,  des  Nations 
malheureufes ,  exalter  le  nom  de  leurs 
Princesses  Suédois  infortunés  fous  l'A- 
lexandre du  Nord ,  ne  prononçaient  le 
nom  de  Charles  XII,  qu'avec  des  ex^ 
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prenions  faites  pour  les  bons  Rois,  plis 
encore  que  pour  les  Héros.  Pierre, dont 
je  parlois  tout-à-1'heure,  ne  fut  connu 
dans  (on  pays,  que  pour  y  être  déteité 
pendant  fa  vie  :  pourquoi  ?  C'eft  que 
les  RulTes  ne  voyoient  dans  leur  Empe- 
reur qu'un  vagabond  ,  le  meurtrier  de 
fon  rils ,  le  mari  de  la  veuve  d'un  tam- 
bour ,  &  l'ami  d'un  garçon  panifier  , 
qu'il  avoit  créé  Prince  &  premier  Mi- 
niftre,  tandis  que  les  gens  éclairés  ad- 
miroient  un  Empereur  qui  avoit  quitté 
le  Thrône  pour  s'initruire ,  &  lui  pailoient 
quelques  fureurs  attachées  au  climat,  en 
faveur  de  beaucoup  de  vertus  ,  qu'il  a- 
voit  rapportées  chez  ces  barbares. 

On  doit  apprendre  à  un  Prince,  def- 
tiné  à  monter  fur  le  Thrône,  que  la  for- 
me du  Gouvernement  qu'il  trouve  établi 
&  autonfé  à  fon  avènement  à  la  Cou- 
ronne, eltla  loi  inviolable  qu'il  doit  ob- 
ferver.  Dites  à  un  Roi  de  Suède  qu'il 
n'eft  rien  fans  le  Sénat,  &  que  s'il  tente 
de  renverfer  les  conventions  qu'il  a  li- 
gnées avec  les  Etats  du  Royaum 
court  rifque  de  fe  perdre,  6c  de  facriftet 
les  amis  imprudens  ou  les  Citoyens  in- 
fidèles, qui  auront  eu  la  foiblcifc  ou  la 
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lâcheté  d'entrer  dans  un  complot  con- 
traire aux  loix. 

Un  homme  que  j'avois  en  Suède,  ôt 
qui  vivoit  à  Stockholm ,  fous  le  titre  d'un 
Marchand  Bijoutier,  fut  le  premier  qui 
mftruifit  Mr.  d'Havrincourt  de  la  con- 
fpiration  tramée  contre  la  liberté  du 
Royaume ,  l'alliance  de  la  France  & 
la  perfonne  même  de  fon  Ambaiïadeur; 
mon  efpion  me  dépêcha  un  courier,  qui 
arriva  vingt -quatre  heures  avant  celui 
que  le  Marquis  d'Havrincourt  envoya 
au  Miniftre  des  affaires  Etrangères.  Com- 
me nous  avions  ,  lors  de  l'arrivée  du 
courier,  vingt  trois  jours  avant  l'heure 
fixée  pout  le  bouleverfement  de  l'Etat  9 
nous  eûmes  le  tems  de  faire  travailler  à 
débaucher  deux  des  Conjurés  ,  qui  se* 
chappèrent  enfuite,  au  moyen  d'an  pas- 
feport  de  l'Ambafladeur.  Les  déclara- 
tions de  ces  deux  hommes  commenfaux 
de  la  Cour ,  produifirent  la  découverte 
fameufë  que  la  France  opéra;  je  rappor- 
te volontiers  cette  anecdote  ,  parce  que 
le  Roi  n'en  a  jamais  parlé  9  &  que  peu 
de  perfonnes  la  favent.  Pourfuivons 
maintenant  le  Chapitre  des  inftruéïions 
qu'on  doit  donner  aux  différens  Souve- 
rains de  l'Europe. 

Dites 
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Dites  à  un  Roi  de  Pologne  ,  que  la 
Diète  de  Varfovie,&  Xtspacia  convetita^ 
font  des  Décrets  immuables,  dont  il  ne 
peut  s'écarter  fans  crime:  élu  folemnel- 
lement  par  la  Nation,  il  doit  luivreavec 
une  exactitude  fcrupuleufe,  les  loix  qu'il 
a  jurées  lors  de  Ton  élection,  &  s'il  fait 
le  moindre  effort  pour  fecouer  le  joug 
qu'il  s'eft  volontairement  impofé,  il  eit 
coupable  d'intidélité. 

Dites  à  un  Roi  de  la  Grande  Breta- 
gne, que  tes  Anglois  font  périr  fur  l'é- 
chaffaut  ,  ou  détrônent  ceux  de  leurs 
Souverains  qui  ofent  changer  la  forme 
du  Gouvernement  ou  de  la  Religion; 
que  fon  autorité  ne  peut  s'agrandir  fans 
violer  des  engagemens  facrés,  &  que  le 
Parlement  eft  une  PuilTance  entre  la  Na- 
tion &  le  Roi ,  qui  n'eu;  que  le  premier 
Citoyen. 

Dites  à  tous  les  Princes ,  dont  les  Etats 
font  Monarchiques ,  que  la  moindre  ex- 
tenfion  de  leur  pouvoir, déjà  trop  vaite, 
vile  au  defpotifme;  que  Maîtres  de  pu- 
blier des  Edits  burlàux ,  iis  ne  le  font  ni 
des  jours,  ni  de  la  liberté  de  leurs  Su- 
jets ;  &  que  condamner  ou  enfermer  un 
homme  (uns  l'entendre,  elt  une  méthode 
de  procéder  trop  Orientale,pour  être  fuivie 
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en  Europe:  ajoutez,  que  le  droit  de  faire 
das  remontrances  ,  foppofe  l'obligation 
de  les  entendre,  &  la  nécefiké  d'y  avoir 
égard,  quand  elles  font  fondées  fur  la 
juftice  &  fur  la  mifère  des  Peuples; deux 
nioufs  qui  doivent  toujours  être  la  bafc 
des  repréfentations  des  perfonnes  en 
place. 

Les  Lettres  de  Cachet  m'ont  toujours 
révolté,  &  je  puis  dire  que  j'en  ai  lâché 
très-peu  pendant  mon  Miniftère:leRoi, 
dont  l'ame  eft  compatiffante ,  ignoroit 
quand  je  pris  le  Département  de  la  Guer- 
re, que  Vincennes  ,  la  Baftille  &  trois 
ou  quatre  Châteaux  forts  de. Provinces, 
étoient  remplis.  Il  m'ordonna  d'appro- 
fondir les  prétendus  crimes  de  ces  mal- 
heureux :  que  trouvai -je?  Des  jafeurs 
indifcrets ,  des  rimeurs  imprudens ,  & 
des  Janféniftes  pleins  d'opiniâtreté  &  de 
dévotion:  le  Roi  qui  aime  à  pardonner, 
me  charma  du  foin  de  rendre  la  liberté 
à  ces  infortunes  ;  &  je  n'ai  figné ,  depuis 
ce  jour  ,  que  trois  Lettres  de  Cachet  : 
les  Coupables  ont  joui  d'une  trop  grande 
célébrité,  pour  être  nommés  dans  un 
ouvrage  où  je  ne  veux  compromettre 
qui  que  ce  puifle  être. 

J'ai  deux  anecdotes  à  rapporter  rela- 
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tivement  à  la  Baftille  ;  elles  pourront 
donner  une  jufte  défiance  aux  Miniftres. 

La  première  de  ces  aventures  me  con- 
cerne ;  l'autre  regarde  un  Architecte  que 
j'ai  protégé  long  temps  ,  &  fort  mal  à 
propos,  puifque  le  Parlement  de  Nanci 
l'a  condamné  à  être  pendu. 

Lorfque  je  prévis  que  mes  liaifons 
avec  Mr.  Le  Blanc  indifpofoient  Mr.  ie 
Régent  contre  moi ,  &  que  le  bruit  de 
Paris  annonçait  qu'on  alloit  me  mettre  à 
la  Baftille,  je  dis  à  mon  frère,  que,  li 
cet  événement  a  voit  lieu,  il  falloir  qu'il 
m'inftruisît  de  tout  ce  qui  fe  paflbit,  par 
le  moyen  de  l'Apothicaire  de  la  Baftille, 
que  je  le  chargeois  de  féduire,  en  m'en- 
voyant  des  piliules  que  je  me  ferois  or- 
donner,^ qui  feraient  enveloppées  cha- 
cune dans  un  papier,  où  il  y  auroit  un 
mot  écrit  aftez  mal  ,  avec  un  numéro 
imperceptible ,  au  moyen  duquel  je  pour- 
rois  déchiffrer  avec  ordre  tout  ce  qu'on 
m'écriroit.  Deux  jours  après  je  fus  ar- 
rêté, le  Médecin  vint  fur  le  champ,  & 
après  quelques  queftions  qu'il  me  fit,  il 
m'ordonna  des  piliules  ftomachiques. 
Mon  frère  remplit  la  promette,  l'Apo- 
thicaire fe  lailTa  acheter,  &  ma  curiofité 
fatis  faite,  me  mit  dans  le  cas  d'obtenir 
B  2 
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la  permiiTion  d'écrire,  que  ma  liberté  fui- 
vit  de  près. 

Je  pafiè  à  la  féconde  anecdote ,  qui 
regarde  l'Architecte,  dont  j'ai  parlé  plus 
haut  ;  cet  homme  s'étoit  préîènté  lui- 
même  avec  beaucoup  de  projets,  6c  une 
forte  d'efprit  qui  me  plurent:  le  défir 
que  j'ai  toujours  eu  d'embellir  Metz,  me 
détermina  à  lui  communiquer  mes  idées; 
il-ies  faifit,  les  fortifia  &  me  donna  des 
plans  que  je  crus  bons ,  parce  que  tous 
les  architectes  de  la  Province  en  dirent 
du  mal  Gautier  s'étant  infenfiblement 
apperçu  qu'il  réuîTiffoit  auprès  de  moi , 
me  préfenta  deux  nouveaux  projets,  di- 
gnes d'attacher  toute  peribnne  amie  du 
bien  public.  Le  premier  m'avoit  fouvent 
fait  rêver  ;  il  s'agilToit  de  diminuer  de 
moitié  le  prix  du  bois  dans  les  Evêchés 
6c  à  Paris  même  :  mon  Protégé  avoit  ima- 
giné pour  remplir  ce  projet  ,  de  retran- 
cher les  deux  tiers,  au  moins,  de  la  con- 
fommation  du  bois  qu'on  brûloit  en  Lor- 
raine 6c  dans  les  Evêchés  ,  6c  pour  y 
parvenir ,  il  propofoit  qu'on  employât 
dans  lesfiiinesde  ce>  deuxProvinces,de 
la  Houille^  elpèce  de  charbon  de  terre, 
telle  que  celui  qu'on  brûle  alïèz  commu- 
nément en  Angleterre  6c  ea  Flandres. 
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Cette  première  branche  du  projet  ayant 
lieu,  il  n'étoit  plus  queftion  que  de  ver- 
fer  ce  bois  à  Paris;  un  canal  qui  réunis- 
foit  la  Molelle  à  la  Marne ,  àv  celle  -  ci  à 
la  Seine ,  rempliflbit  le  plan.  Je  le  corn  - 
muniquai  à  Mr.  de  Machault,  qui  le  re- 
çut avec  tranfport,  &  qui  me  promit 
des  fonds  pour  fon  exécution  ,  malgré 
les  petites  apparences  que  cous  avions  de 
faire  inceflamment  la  guerre.  Ce  Gau- 
tier, encouragé  par  l'accueil  que  j'avois 
fait  à  la  conftruction  d'un  canal  auiiï  uti- 
le,  &  que  je  remettrai  fur  le  tapis  fi  je 
furvis  à  la  paix ,  vint  un  jour  m' annon- 
cer qu'il  avoit  trouvé  le  tècret  de  déflaller 
l'eau  de  la  mer.  L'importance  de  cette 
découverte  augmenta  la  confiance  que 
j'avois  dans  cet  homme:  j'en  dis  deux 
mots  au  Miniftre  que  je  viens  de  nom- 
mer; Gautier  lui  parut  un  Artifte  eiïen- 
tiel,  que'nous  réfolumes  d'employer  uti- 
lement. Prévenu  de  nos  deffeins,  il  de- 
manda de  i'argent  pour  fe  rendre  au  Port 
de  Rochefort  &  y  faire,  fous  les  yeux 
de  Mr.  le  Normand,  l'expérience  de  fon 
fecret:  Mr.  de  Machault ,  qui  ne  don" 
noit  jamais  à  la  première  réquifition* 
remit  cet  homme  à  la  huitaine  ,  &  il 
fit  bien,  à  en  juger  par  l'événement.  Gau- 
B  3 
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tier  nous  manqua,  en  faifant  publier  dans 
tout  Paris ,  qu'il  avoit  l'art  de  déflaller 
l'eau  de  la  mer;  je  lui  en  fis  des  repro- 
ches amers  ;  il  s'excufa  fur  l'infidélité  du 
Copiite  qui  venoit ,  me  dit-il ,  de  répan- 
dre ce  bruit  à  la  Haye  &  à  Londres. 
Quinze  jours  après  ,  Gautier  toujours 
retenu  à  Paris  par  Fefpoir  de  toucher 
l'argent  qu'on  lui  avoit  promis,  vint  me 
trouver,  &  m'alîura  que  la  veille  il  avoit 
été  enlevé ,  près  de  St.  Euftache  ,  par 
deux  hommes  qui  lui  bandèrent  les 
yeux,  le  conduifirent  ,  autant  qu'il  put 
en  juger,  dans  la  rue  des  deux  écus,  le 
fouillèrent,  lurent  fes  papiers  qui  ne  leur 
apprirent  rien  d'important ,  &  le  reme- 
nèrent ,  toujours  les  yeux  bandés  ,  au 
même  endroit  où  ils  1  avoient  pris ,  en 
lui  jurant  que  c'étoit  fait  de  lui,  s'il  don» 
noit  fon  fecret  à  la  Fra?ice. 

Cette  aventure  me  furprit;  j'en  écri- 
vis au  Lieutenant  de  Police  par  Gautier  : 
les  recherches  qu'on  fit  n'ayant  rien  pro- 
duit y  cet  homme  m'ayant  dit  cent  fois 
que  fa  vie  n'étoit  pas  en  fureté,  j'ima- 
ginai de  demander  à  Mr.  d'Argenfon  un 
ordre  pour  faire  mettre  Gautier  à  la  Baf- 
tille.  Muni  de  la  Lettre  de  Cachet,  <5c 
d'une  autre  particulière ,  adreffée  au  Gou~ 
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vemeur  du  Châceau  qui  devoit  donner 
à  ce  prifonnier  volontaire  toutes  les  ai- 
lances  ,  qu'un  particulier  peut  avoir  chez 
lui,  comme  permilïion  de  voir  les  gens 
qu'il  voudrok  entretenir  ,  de  fe  prome- 
ner, d'écrire,  &c  ;,   je  remis  ces  deux 
pièces  à  cet  homme,  qui  alla  le  foir  mê- 
me coucher  à  la  Bailille.    Le  Chevalier 
de  Mouhy,  qui  mouroit  de  faim  depuis 
long-tems ,  en  failant  de  mauvais  Ro- 
mans ,   venoit  d'entrer  à  mon  fervice  : 
ce  pauvre  diable  ne  cherchoit  qu'à  m'ê- 
tre  utile  de  toutes  façons;  répandu  dans 
Paris, &  faifant  aifément  parler  les  indii- 
crets,  il  nvmdruucit  afiidument  de  tou- 
tes les  nouvelles  courantes,  des  bruits 
du  jour,  &  de  toutes  ces  petites  chofes, 
que  les  Minières  ont  tort  de   négliger. 
On  verra  tantôt, que  jamais  Port-Manon 
n'auroit  été  affiégé  ,   li  j' a  vois  dédaigné 
les  rumeurs  de  la  multitude.    J'envoyai 
Mouhy  à  la  Baftille  fans  aucune  recom- 
mandation :   ce  garçon  fçavoit  fon  mé- 
tier ,  &  le  faifoit  avec  tant  d'intelligen- 
ce y  que  le  lendemain  il  m'écrivit  à  Ver- 
failles,  que  mon  Protégé  étoit  mn  four- 
be ,  qui  n' étoit  à  la  Baftiile ,  que  pour 
fes  intérêts  perfonnels.  Le  fait  étoit  vrai , 
&  Mouhy ,  qui  l'avoit  trouvé  environné 
B  4 
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de  fes  créanciers ,  m'apprit  que  Gautier 
n'avoit  abnfé  de  ma  bonne -foi  &  de 
mon  crédit,  que  pour  intimider  ceux  à 
qui  il  devoit ,  &  avec  lefquels  il  compofa 
à  très-bon  compte,  parce  qu'ayant  per- 
fuadé  à  tous  ces  gens-là,  qu'il  étoit  en- 
fermé pour  un  crime,  ils  crurent  tous 
qu'il  n'en  fortiroit  jamais,  &  lui  firent 
le  meilleur  parti  poffible. 

On  pardonnera  la  longueur  de  ces 
anecdotes,  au  motif  qui  m'a  déterminé 
à  les  rapporter  ;  il  intérefle  tous  les  Mi- 
niftres ,  qui  doivent  être  très-circonfpefts 
fur  les  prifonniers  d'Etat. 

Il  eft  tems  de  finir  ce  Chapitre,  fur 

l'éducation  des  Princes,  par  les  inftruc- 

tions  générales  qu'on  peut  leur  donner  à 

la  veille  de  régner  :    elles  confident  en 

deux  mots  :  „  Sçachez  quelles  font  les 

„  loix  de  vos  Etats ,  &  faites-les  exécu- 

„  ter;  apprenez  ce  que  les  Peuples  vous 

„  doivent  &  ce  que  vous  leur  devez,  & 

„  foyez  perfuadés  qu'en  rempliiïant  vos 

r>  obligations,  vos  Sujets  enchantés  de 

„  votre  fidélité,  iront  toujours  au-delà 

9  des  leurs,   &  que,  de  ce  concours 

„  réciproque  des  devoirs  remplis,  naîtra 

»  le  bonheur  commun  * 
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CHAPITRE     IL 

De  la  Religion. 

IL  eft  fâcheux  que  cette  multitude 
de  Religions  répandues  dans  l'Eu- 
rope, (bit  encore  divifée  en  différentes 
opinions,  qui  forment  autant  de  fectes, 
qui  deviennent  la  fource  fatale  de  vaines 
difputes  qui  ont  fini  plus  d'une  fois  par 
le  fan  g. 

Un  Souverain  doit  maintenir  la  Reli- 
gion de  fes  Feres  :  la  grande  quellion  eft 
de  fçavoir ,  fi  fa  gloire  &  fon  intérêt  exi- 
gent qu'il  rafle  triompher  cette  feule  Re* 
ligion  ;  cet  objet  important  demande  un 
examen  fèrieux. 

Chartes  IX  guidé  par  les  confeils  de 
Catherine  de  Médicis,  voulut  extirper 
le  Calvinifme  en  France  ;  ce  dellein  fo- 
menté par  la  Cour  de  Rome ,  n'en  étoit 
pas  moins  injufte;  il  n'eil:  permis  d'afîaf- 
finer  perfonne  ,  ci  Sixte-Quint,  qui  de- 
mandoit  qu'on  égorgeât  tous  les  Héréti- 
ques François ,  étoit  aufli  blâmable  que 
le  Grand  Turc,  qui  auroit  voulu  qu'on 

B5 
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exterminât  tous  les  Européens,  qui  ne 
croyoient  point  à  l'Alcoran. 

Dieu  feul  eft  le  juge  des  confciences, 
&  les  hommes ,  tout  Souverains  qu'ils 
font,  n'ont  point  le  droit  barbare  d'o- 
pérer des  converfions  par  le  fer.  Char- 
les IX.  fit  maiTacrer  des  milliers  de  Cal- 
viniftes:  qu'arriva  - 1  -  il  de  cette  action 
exécrable  ?  Ce  qui  arrivera  toujours  dans 
les  perfécutions  qu'on  fait  aux  hommes  y 
relativement  à  leur  croyance;  plus  ils 
fouffrent  pour  elle, plus  ils  s'y  attachent. 
Le  Calvinifme,  pourfuivi  par- tout, n'en 
devint  que  plus  hardi  à  fe  montrer,  & 
quoique  deux  de  fes  plus  zélés  Secta- 
teurs, le  Roi  de  Navarre  &  le  Prince 
de  Condé,  y  eufîènt  renoncé  pour  fau- 
ver  leur  vie,  le  jour  de  là  Saint  Barthe- 
letni ,  les  autres  n'en  devinrent  que  plus 
ardens.  On  fçait  les  progrès  que  la  Secte 
fit  depuis  celte  journée  à  jamais  odieule: 
ennemis  jurés  de  Louis  XIII.  les  Calvi- 
niftes  eurent  toujours  les  armes  à  la  main 
contre  ce  Monarque.  Le  feu  Roi,  qui 
difoit  ni  les  aimer,  ni  les  craindre,  vou- 
lut les  anéantir; on  employa,  pour  l'exé* 
cution  de  ce  deflèin,  des  Prêtres,  de 
l'argent  &  des  Dragons:  on  fçait  quelles 
furent  les  fuites  funeftes  des  cruautés 
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que  ces  derniers  exercèrent:  l'Angleter- 
re, îu.  Hollande,  les  ^uts  de  Brunfwick, 
les  villes  Anféatiques,  le  Brandebourg, 
la  Heiié,  le  Daniienurck,  les  Comtés 
d'Ifiembourg  &  de  Hanau ,  s'enrichirent 
de  nos  pertes  ce  de  nos  vexations. 

Je  vais  maintenant  examiner  s'il  eft 
de  la  Politique  a'un  Prince,  de  ne  fouf- 
frir  dans  fes  Etats  que  la  Religion  qu'il 
profeiïe. 

Dans  le  Nord  de  l' Allemagne,  où  les 
hommes  font  généralement  pefans  & 
moins  vifs  que  dans  les  autres  climats, 
je  crois  qu'on  peut  continuer  à  y  tolérer 
les  trois  Religions:  des  Citoyens,  qui 
ne  travaillent  que  fur  le  droit  public,  ou 
qui  ne  penfenc  qu'à  leur  commerce ,  ne 
verfent  point  de  fans  pour  établir  leur 
croyance, ou  poux  détruire  celle  de  leurs 
compatriotes.  Leurs  études  &  leurs  in- 
térêts, portés  vers  d'autres  objets  ,  ne 
leur  lauTent  pas  le  tems  de  fe  livrer  aux 
difputes  de  contioverfes. 

On  dira,  peut-être,  que  l'exemple  du 
grand  Penfionnaire  Barnevelt,  qui,  dans 
un  pays  où  l'on  ne  conaoît  que  le  com- 
merce, perdit  la  tête  à  l'âge  de  72  ans, 
poux  avoir  foutenu.  en  Hollande  les  Ar- 
miniens contre  les  Gomaâfles,  prouve 
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contre  ma  remarque.  On  auroit  raifon 
de  penfer  de  la  forte ,  fi  on  pouvoir  igno- 
rer que  que  le  Prince  d'Orange,  ne  fit 
mourir  cet  illuftre  Républicain  ?  que  par- 
ce qu'il  s'oppofoit  à  fes  vues  ambitieu- 
fes  :  le  Synode  ,  convoqué  à  Dordrecht, 
fut  l'ouvrage  du  Prince  Maurice  ;  la  Re- 
ligion en  parut  le  prétexte,  l'ambition 
de  l'Opprefleur  en  fut  la  caufe.  Ceux 
quivoudroient  douter  de  ce  fait ,  fufpec- 
teroient  tous  les  Hiftoriens  de  ce  tems  ; 
le  Chevalier  Temple  ,  Créature  de  la 
Maifon  d'Orange,  ne  dit  pas ,  à  la  vé- 
rité, que  le  grand  Penfionnaire  fut  im- 
molé au  reffentiment  du  Prince  Mauri- 
ce;  mais  il  allure  poutivement,  qne  ce 
ne  fut  point  une  querelle  de  Religion 
qui  conduifit  Barnevelt  lur  l'échaffaut. 
On  craignoit  en  Hollande  les  Arminiens, 
comme  nous  avons  craint  en  France  les 
Calviniftes,  &  ils  étoient,  dit  le  Che- 
valier Temple,  en  parlant  des  premier', 
plutôt  un  parti  dans  l'Etat ,  qu'une  Secte 
dans  ïEglife. 

IN'appréhendez ,  chez  les  peuples  Mar- 
chands, aucunes  révolutions  fanglantes 
pour  l'appui  de  leur  Religion.  Un  Ci- 
toyen qui  a  des  banques  ouvertes  dans 
les  principales  Villes  du  monde,  un  Sça- 
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vant,  qui  ne  connoît  que  les  loix  &  le 
mérite  glorieux  de  les  défendre,  un  Ar- 
mateur, qui  couvre  de  Tes  voiles  l'Océan 
&  la  Méditerranée,  ne  longent  guères 
à  troubler  le  repos  de  la  Pane  ,  6c  à 
perdre  leur  fortune,  pour  foutenii  des 
queitions  de  Théologie. 

Les  conititiuions ,  d'une  grande  par- 
tie de  l'Allemagne,  autorifant  les  trois 
Religions,  je  fuis  d'avis  qu'on  doit  main- 
tenir ces  différens  cuites  $  une  fage  tolé- 
rance cauie  peu  d'excès  ,  des  prohibi- 
tions affectées  en  font  naître  de'  très  •  0- 
dieux. 

Tous  ceux  qui  connoHTent  l'Allema- 
gne &  Fefprit  ae  cette  Nation,  diront 
avec  moi  qu'a  ne  refaite ,  ce  ce  mélange 
de  Religions,  qu'un  zèle  qui,  loin  de 
nuire  à  l'Etat, terme  de  bons  Citoyens. 
En  effet,  ce  zèle  ^  je  l'ai  remarqué  Lu- 
vent  à  Francfort]  produit  une  obierva- 
tion  rigourcuie  des  devoirs  impofes  à 
la  croyance  qu'on  profeik.  :  il  n'y  a  pas 
de  m_iileurs  Catholiques,  que  uans  les 
pays  ou  il  y  a  des  Proteftans;  &  ceux-ci 
rcmpiiOent  les  actes  de  leur  Secte  avec  le 
plus  grand  icrupuie  ,  lorfqu'ils  vivenc 
ibus  les  yeux  des  Romains ,  ou  des  Ré- 
formé* \  or,  des  hQmrn.es,  attachés  fin- 
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cèrement  à  leur  Religion,  font  toujours 
hoifêtes,  parce  qu'il  n'y  a  aucune  Re- 
ligion qui  tende  à  la  corruption  des 
mœurs. 

L'Angleterre ,  inondée  de  Sectes ,  ef- 
fliya  pendant  le  dernier  fiécle  des  révo- 
lutions, dont  la  Religion  fut  le  vérita- 
ble motif.  Que  réfuita-t-il  de  ces  crifes  ? 
La  mort  de  Charles  ï.  l'expulfion  de 
Jacques  IL  &  de  la  Maifon  de  Stuard, 
&  le  Sceptre  de  la  Grande-Bretagne 
remis  à  la  Maifon  d'Hanovre  ,  qui  le 
gardera  autant  qu'on  eft  certain  de  fe 
maintenir  fur  un  Thrône  ufurpé  fur 
l'Héritier  légitime,  qui  ne  vit  &  ne  ref- 
pire  qu'une  jutte  vengeance.  Je  parle- 
rai plus  bas  de  l'afyle  que  nous  avons 
donné  au  fila  du  Chevalier  de  Saint 
George,  &  du  rôle  que  nous  voulions 
lui  faire  jouer  pendant  cette  guerre. 

Les  malheurs  arrivés  à  la  Maifon  de 
Stuard ,  doivent  fcrvir  à  jamais  d'exem- 
ple aux  Rois,  qui  veulent  détruire  ,  ou 
changer  les  Religions  qu'ils  ont  juré  de 
conierver.  Charles  I.  eut  l'imprudence 
de  vouloir  établir  en  Ecoile  une  lithur- 
gie  femblable  à  «elle  de  l'Eglife  Anglica- 
ne; ce  premier  pas  fut  l'origine  des  dil- 
graces  de  ce  Prince.  Jacques  U.  foupçon* 
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né  avec  raifon  de  vouloir,  malgré  fes 
fermens,  établir  fa  Religion  en  Angleter- 
re, fut  détrôné  par  fon  gendre  &  chaffé 
en  France,  où  il  vécut  malheureux  par 
lui-même,  &  plus  malheureux  encore 
dans  fa  poftérité.  Il  perdit  trois  Royau- 
mes par  l'infidélité  d'un  Monarque ,  qui 
avoit  eu  la  petiteiTe  de  fe  faire  Jéfuite, 
&  la  mal-adreffe  de  penfer  comme  eux, 
dans  un  pays  où  il  ne  devoir  penfer  que 
d'après  les  conftkutions  de  l'Etat. 

Pourquoi  peut-on ,  fans  crainte,  fouf- 
frir  le  culte  public  de  toutes  les  Sectes 
établies  en  Angleterre  ?  C'eft  qu'une  Na- 
tion convaincue  qu'elle   eft  l'égale  des 
Rois,  qui  fait  la  guerre  aux  PuhTances, 
dont  elle  veut  envahir  le  commerce,  qui 
partage  l'autorité  Royale  &  donne  des 
loix,  ne  s'occupe  que  des  grands  objets 
de  Politique ,  &  laiiTe  les  foins  des  Reli- 
gions aux  Miniitres  nommés  pour  les 
défendre.     I  es  querelles  qui  roulent  fur 
ces  fortes  de  matières ,  attachent  ordinai- 
rement des  efprits  oifife;  na-s  un  peu- 
ple Roi  s'attache  rarement  à  des  détails 
minutieux,  quand  il  fe  prévaut  de  l'a- 
vantage de  traiter  avec  toutes  les  Puif- 
fancôs,  &  qu'il  a  l'orgueil,  quelquefois 
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juftifié,  de  tenir  l'équilibre  entre  les  plus 
grands  Rois  de  l'Europe. 

D'ailleurs ,  on  trouve  très-peu  de  Re- 
ligion en  Angleterre ,  &  l'indifférence  où 
l'on  eft  généralement  pour  tous  les  cul- 
tes ,  y  fera  toujours  fupporter  toutes  les 
Secles  qui  ne  tendent  point  à  changer  la 
forme  du  gouvernement.  La  preuve  de 
ce  que  j'avance, fe  tire  de  la  liberté  que 
les  Anglois  avoient  laiffée  à  Jacques  II. 
de  viv#e  dans  fa  Religion.  Ce  malheu- 
reux Prince,  animé  par  un  faux  zèle  fe 
perdit ,  parce  qu'il  avait  formé  le  delTein 
de  contraindre  tous  fes  lujets  à  penfer 
ainfi  que  lui. 

Louis  XIV-  fe  comporta  de  la  forte , 
eut-il  raifon?  Oui;  dans  la  Politique,  la 
forme  feule  avec  laquelle  il  procéda ,  fut 
contre  lui:  qu'on  ne  m'accufe  point  de 
vouloir  partager  ici  l'horreur,  que  la  ré- 
vocation de  l'Edit  de  Nantes  infpira 
contre  le  nom  François.  Je  ferois  fenfi- 
ble  à  ces  reproches  s'ils  étoient  fondés  ; 
mais  en  écartant  ces  idées  qu'on  pourroit 
avoir  de  ma  façon  de  penfer,  je  vais  ef- 
layer  de  juitilier  le  feu  Roi  par  des  rai- 
fons  que  je  crois  folides. 

La  conduite  que  les  Calviniftes  ont 

tenue 
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tenue  en  France,  depuis  que  le  Chef  de 
cette  héréfie  rompit  les  liens  qui  l'atta- 
choient  à  l'Eglife Romaine, prouve  com- 
bien ces  hommes  étoient  dangereux. 
Toujours  foulevés  contre  leur  Maître, 
ils  formoient  un  Empire  dans  l'Empire  : 
injuftes  &  audacieux  dans  leurs  deman- 
des, ils  ofoient  propofer  de  traiter  en 
égaux  avec  nos  Rois ,  &  le  malheur  des 
circonftances  a  voulu  plus  d'une  fois 
qu'ils  réufliflent.  Attentifs  fur -tout  à 
épier  les  querelles ,  que  le  Prince  pou- 
voit  avoir  avec  fes  voifins ,  ils  faififfoient 
cette  circonftance  pour  folliciter  de  nou- 
veaux privilèges  ,  &  le  moindre  refus 
augmentoit  leur  infolence  &  leur  mettoic 
les  armes  à  la  main.  Etoit-on  forcé  d'en 
venir  à  un  accommodement  avec  eux, 
ils  demandoient  des  places  de  fureté, 
qui  répondirent  de  l'exécution  des  con- 
ventions; Henri  III.  leur  en  avoit  don- 
né jufqu'à  dix -huit  ;  fon  Succeiïeur  fit 
plus  en  leur  accordant  le  mémorable  E- 
dit  de  Nantes;  grâce  fingulière  que  les 
Politiques  attribuèrent  autant  à  la  bien- 
veillance de  ce  grand  Roi,  qu'à  un  relie 
d'attachement  à  une  Secte  qui  devoit  lui 
être  chère,  puifqu'il  étoit  né  parmi  elle. 
On  a  voulu  juftiiier  Henri  IV.  en  diiant 
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que  TE  dit  de  Nantes  ne  <:ontenok  que 
la  confirmation  des  privilèges-,  que  les 
Rois  fes  prédéceifeurs  a  voient  accordés 
aux  Calviniftes:  je  crois,  au  contraire, 
que  la  raifon,  mife  en  avant  poiir  dif* 
culper  Henri  IV.  fert  à  le  condamner, 
parce  que  les  prérogatives  qu'il  accorda 
aux  Huguenots,  avoient  été  arrachés  les 
armes  à  la  main.  Un  auffi  grand  Prince 
devoit-il,  efclave  des  rebelles,  leur  ac- 
corder des  privilèges  dont  le  premier 
effet  étoit  de  fapper  les  fondemens  de  la 
Monarchie. 

Les  troubles  que  le  Janfénifme  a  fait 
naître  en  France -depuis  trop  lôngtëms, 
n'ont  pas  caufé  la  moirrdre  effufion  de 
fang;  la  raiion  en  eft  fi  m  pie  :  les  Janfé- 
nittes  aiment  le  Roi,  l'Etat,  &  ne  haïf- 
fëntque  les  Jéfuites  ;  &  on  peut  fort 
bien  être  bon  Citoyen ,  &  ne  pas  aimer  ces 
Révérends  Pères ,  parce  que  Teflime 
qu'on  doit  à  leurs  talens  ,  n'efl  pas  un 
article  de  foi  humaine.  Or,  des  hom- 
mes qui  n'ont  point  d'intérêts  oppofés 
:à  ceux  du  Gouvernement,  &  dont  les 
difputes  regardent  des  points  de  Doctri- 
ne ,  indifférens  au  bonheur  de  la  Nation  , 
ne  feront  qu'une  guerre  de  plume,  que- 
relle futile ,  fufckée  pouramuferl'oifiveté 
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lie  ,  &  faite  pour  tomber  dans 
l'oubli,  quand  de  nouveaux  ridicules 
viennent  ouvrir  une  autre  fcène. 

Le  Calvinifme,  formé  pour  des  Ré- 
publicains, ne  convenoit  pas  à  un  Etat 
Monarchique:  la  Maiion  d'Autriche  le 
femit  bien, en  éloignant  des  vaites  Pro- 
vinces qu'elle  poifédoit,  les  profelites 
de  Calvin,  qui  s'approchoient  à  petit 
p?.s  de  l'Autriche  &  de  lT.fpagne.  Ja- 
mais les  Sectateurs  de  ce  Curé  de  No- 
yon,  n'auroient  du  être  foufferts  dans 
le  Royaume  de  France;  tous  les  excès 
-détaillés  plus  haut, judi tient  la  uéceiïité 
où  l'on  écoit  de  réprimer  des  lujets 
entêtés  d'une  Religion ,  oppofee  à  cel- 
le qui  étoit  reçue  depuis  tant  de  ficelés. 
Je  me  îbu viens  fort  bien  du  tems  où 
mon  Régimes  étoit  en  garnifon  à  A- 
lais;  les  Camifacds,  dont  le  cri  ordi- 
naire étolt,  poix t  d'Impôts  ,  ,& ' lifariè 
■de  confcUîice ,  venoient  nous  défier  ju£ 
ques  fur  les  gLcis  de  la  place. 

Louis  XI  v.  fit  donc  ce  qu'il  devoit 
en  extirpant  le  Calvin i Une ,  mais  je  le 
i  repèie  ,  les  moyens  dont  il  Te  lervit , 
furent  mal  adroits, &  cruels;  ce  fut  là 
le  plus  grand  tort  de  ce  Prince.  Séduit, 
par  Mr  de  Louvois,  le  feu  Roi,  rai- 
C  2 
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ibnnable  dans  fon  projet,  fut  outré  dans 
l'exécution;  je  dis  le  Roi,  parce  que 
ce  Prince  doit  répondre  à  la  poftérité  , 
des  actions  de  l'es  Miniftres  &  de  fes 
Généraux. 

Comment  falloit-il  s'y  prendre  pour 
anéantir  le Calvinifme  ?  Par  la  douceur, 
la  perfuafion  &  la  réduction  des  Minif- 
tres; les  Pafleurs  une  fois  gagnés  par 
la  force  des  raifonnemens ,  ou  par  l'or, 
plus  puiflant  que  tous  les  raifonne- 
mens, auroient  bientôt  été  fuivis  par 
leurs  troupeaux.  En  fuppofant  que 
ces  moyens  n'euffent  pas  réufîi  généra- 
lement, il  ne  falloit  qu'abolir  les  Tem- 
ples, &  priver  les  Calviniftes  du  droit 
de  prétendre  à  aucun  emploi  de  l'Etat. 
L'ambition  cède  à  tout  ;  l'orgueil  & 
l'intérêt  auroient  fait  avec  le  tems,  ce 
que  le  feu  Roi,  tous  les  Evêques  de 
France,  Tellier,  Louvois,  Bafvilîe  & 
Mrs.  les  Maréchaux  de  Montrevel ,  Vil- 
lars  6c  Bervick,  ne  purent  faire  avec 
leurs  troupes  dont  on  connoît  les  ex- 
ploits Tout  le  fuccès  fut  d'obliger 
Louis  Le  Grand  de  ligner  un  Traiîé 
de  paix  avec  un  garçon  Boulanger  ;  hu- 
miliation qu'un  Prince  qui  venoit  de 
donner    la  Loi   aux   Monarques    les 
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plus  puiflans ,    reçut  dans  Tes  propres 
Etats. 

Si  jamais  le  Calvinifme  exiftant  en- 
core dans  quelques  Provinces  de  Fran- 
ce ,  mais  (ombre ,  timide  &  caché  dans 
la  pouffière  ,  vouloit  reparoître  avec 
l'éclat  qu'il  eut  autrefois,  il  ne  fubfifte- 
roic  pas  un  mois,  parce  que  le  Roi  ré- 
gnant, éclairé  par  la  bonté  de  Ton  ame, 
&  par  les  fautes  de  fon  prédécefleur, 
rempliroitce  que  Louis  XIV.  aurait  fans 
doute  exécuté ,  s'il  n'avoit  confulté  que 
fon  cœur. 

En  chaflant  lesCalviniftes,on  a  per- 
du les  arts  &  les  hommes  qui  enrichif- 
foient  l'Etat  ;  malheur   d'autant  plus 
grand  ,   que  ces  pertes  ont  frappé  la 
France  d'un  double  coup,  en  la  privant 
de  fes  befoins ,  &  en  portant  l'or ,  les 
Manufactures  6c  la  population  plus  pré- 
cieufe  encore  ,  chez  fes  ennemis.  Mais 
le  Royaume  a  été  délivré  d'un  million 
de  fujets  rebelles;  &  û  quelque  avanta- 
ge pouvoit  compenfer  les  pertes  im- 
menfes  dont  je  parle,  ce  feroit,  fans 
contredit ,  l'éioignement  de  cette  foule 
de  féditieux. 

Les  Calviniftes ,  on  ne  fçauroit  trop 
le  redire,  ne  doivent  être  tolérés  que 
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dans  lés  Républiques;  leur  feéfe ,  f 
pour  l'extrême  liberté,  fera  toujours 
pêrnicieùfe  dans  ùrie  Monarchie,  fur- 
sout,  fi  ejle  s'y  trouve  eu  force.  Dans 
lé'  Brandebourg  3  dans  le  1.  annemark 
$  dans  les  Etat  Pammonianx  de  la 
ÎNîàilbii  d'Hanovre  ,  les  Calvinikes  y 
rrar.quillès,  la  K.ibloile  de  \k\ti 
Nombre  ne  leur  permet  pas  de  rien  retv- 
ver:  haïs  des  LiuLéïiens  qui  y  forment 
là  Religion  domina  •  rîê  sf'ôt 

pèrït  qu'a  côiVlerver 
arnaflent. 

|e.  finirai,  ilir  cc.ï  90\'t(,  {M  un  mot 
à  fentir  :  fi  èfénbft  Ca- 

^lofrqûëj  Genève  perdront  fa  Uj.ru 
fafplendeur^  li  le  Cals/inilVne  rentrôié 
en  France ,  ïkiliônté  du  Roi  f'eroit  é- 
branîée  ;   ê 
mi  détermine   à    i 
qu'on  nié 
iu  malheiirëufe  j 

Vn  Komfnë  de  là  Prcv;  .   Lari- 

guedoc?  m'écrivit  qu'il  avoit  trouve  lift 
moyen  honnête  ,  dé  procurer  trente- 
cinq  millions  au  ftci  ,  fans  qu'il  fût 
queftion  d'impôts;  il  termirjblt  fa  IctrrS 
par  me  demander  la  perffllffiôh  de  Ve- 
nir lui-mâme  à  l'a  tour,  pour  lue  è& 
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tailler  toutes  les  branches  de  Ion  plan. 
Je  n'eus  rien  de  plus  prefïé  ,  que  de 
répondre  à  cet  homme  que  je  i'atten- 
doi;  avec  impatience;  il  arriva  effecti- 
vement;, quinze  jouis  après  ma  lettre. 
On  me  l'annonça ,  dans.  Un  moment  où 
gallois  travailler  avec  le  Roi:  je  le  las 
entrer;  mais  quel  fut  mon  étonnement 
de  le  voir  profterné.  à  rues  genoux ,  & 
me  demander  un  ieevet  inviolable  fur 
fur  ce  qu'il  alloit  me  déclarer.  Ge  dé- 
but augmenta  nia  curLGiité.^mdsleRoi, 
qui  devoit,  après  notre  travail,  aller,  à 
&  Hubert,  me  fil  apip&ttër*  }e  laiilai 
l'homme  chez  moi ,  en  ordonnant  à  uu 
de  mes  fécretaires  de  lui  tenir  compa- 
gnie; ces  derniers  mots  furent  prenon- 
ces  tout  -  haut  ;  je  lui  recommandai  à 
voix  baffe  de  ne  point  permettre  que 
Fét ranger  forcit. 

Je  crus  qu'il  étoit  de  mon  devoir  de 
prévenir  Sa  Majcftë  ftu  cet  événement; 
elle  fuûrit  en  m'écoutant ,  &  parut  at- 
tendre avec  impatience  le  dénomment 
de  cette  hiftoire  ;  j'en  promis  les  détails 
pour  le  foir  même,  &  je  retournai  dans 
mon  cabinet,  pour  me  mettre  à  portée 
de  fatisfaire  le  Roi. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  rentré,  que  je 
C  4 
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fis  éloigner  mon  monde,  &  introduire 
mon  Languedocien;  Venez,  lui  dis- je, 
homme  merveilleux  &  difcret.  A  ces 
mots  que  j'avois  prononcés  d'un  air 
riant,  mon  homme  fe  profterna  pour  la 
féconde  fois ,  &  me  demanda  la  liberté 
de  m'avouer  qu'il  étoit  Calvinifte  :  peu 
furpris  de  l'aveu ,  je  lui  ordonnai  de  le 
lever ,  &  de  me  développer  fon  projet. 
La  crainte  ne  lui  permettant  pas  de 
s'exprimer  avec  netteté,  il  me  remit  un 
papier ,  dans  lequel  je  lus  mot  à  mot  ce 
qui  fuit. 

„  Les  Calviniftes  François ,  habitans 
„  dans  les  Etats  de  Sa  Majefté,  &  re- 
„  fugiés  dans  les  pays  étrangers,  font 
r,  plus  mortifiés  que  jamais  d'avoir  en- 
„  couru  l'indignation  de  Louis  XIV, 
„  &  de  fon  Augufte  Succefîeur,  nom- 
»  mé  par  toutes  les  Nations  le  Bien- 
„  aimé.  Les  pertes  que  la  France  com- 
„  mence  à  efîuyer,  feroient  moins  fen- 
„  fibles ,  fi  Sa  Majefté  permettoit  à  fes 
»  Sujets  Calviniftes  de  les  réparer. 

„  Il  eft  encore,  nous  ofons  le  dire, 
„  un  moyen  d'effacer  les  maux,  que  la 
„  révocation  dei'Edit  de  Nantes  a  faits 
w  à  la  France  ;  qu'on  nous  permette , 
„  feulement,  d'avoir  deux  Villes  dans 
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-,  chaque  Province,  où   l'exercice   pu^ 

„  blic  de  la  Religion  Réformée  aura  lieu: 

„  nous  offrons  pour  ce  bienfait ,  digne 

„  d'un  Pvoi,  Père  de  fes  fujets,  trente- 

„  cinq  millions  de  livres  payables  au 

„  premier  Janvier  1759,  &  deux  mille 

*  hommes  armés  pendant  tout  le  cours 
„  de  cette  guerre. 

„  La  Cour  ne  doit  pas  s'imaginer, 
„  d'après  des  offres  aufîi  confidérables , 
„  que  les  Réformés  François  foient  af- 
w  fez  riches  pour  fournir  cette  fomme; 
„  nos  compatriotes, répandus  tant  dans 
w  la  Hollande  que  dans  l'Allemagne, 
„  remplis  de  l'amour  de  la  Patrie  , 
„  &  du  défir  de  vivre  fous  la  domi- 
w  nation  de  Louis  XV,  forment  plus 
„  des  trois  quarts  de  cette  fomme; 
„  munis  de  leurs  pouvoirs,  les  Calvi- 
„  niffes  François   peuvent  s'expliquer 

*  ainfi.  - 

„  Si  Sa  Majefté  daigne  accepter 
„  nos  offres ,  nous  ofons  lui  protefter 
w  qu'elle  n'aura  point  de  fujets  plus 
n  fidèles  &  plus  affectionnés  que  nous. 
„  Sûre  de  notre  cœur,  nous  la  fup- 
„  plions  de  nous  priver  de  fes  bontés, 
„  de  révoquer  fa  grâce  *  &  de  nous 
p  expulfer  encore,  fi  l'un  de  nous, 
C  5 
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„  feulement  ,   étoit    afFez  malheureux 
„  pour  lui  manquer.  " 

Ce  Mémoire  me  donna  à  penfer^ 
je  renvoyai  l'EmiiTaire  en  lui  donnant 
rendez -vous  pour  le  fur  -  lendemain. 
bu  Majôflé  qui  n'avoit  pas  oublié  ce 
que  j'avois  eii  l'honneur  de  lui  dire  a- 
vant  fon  départ  pour  la  chaile,  m'en- 
voya chercher  au  retour  de  S.  Hubert. 
Je  lui  lus  La  demande  des  Reformés^ 
Me  voulut,  avant  de  dire  fm  avis, 
fçavoir  ce  que  j'en  penfois ,  &  j'avoue 
avec  con*'?.Pce,  que  malgré  nos  be- 
foms  d'argent  Ci  d'hommes,  je  ûs  feu- 
tir  au  PvO-i,  qu'admetue  Ljp  Calviruftes, 
cétuk  introduire  des  ennemis  dauo  U 
Royaume  ,  &  que  ces  gens -là,  n'ou- 
bliant jamais  à  quel  pfix  ils  y  étoient 
rentrés,  feroient  foupks  &  dociles, 
tant  que  nous  ferions  heureux  ;  mais 
qu'on  auroit  peine  à  contenir  leur  in- 
folence ,  û  la  fortune  fe  tournoit  contre 
nos  armes.  Le  Roi  goûta  mes  rai- 
fous:  Mais  je  veux ,  dit  Sa  Majefté , 
que  cette  affaife  propofee  '&  rejettée  de* 
n  au  Ômjejt  des  L-.  iches,  apprenne 
a  Monjeigneur  le  Dauphin  <s  aux  Mi- 
■niftreS)  quels  feront  toujours  mes  fentimens 
Jur  la  Religion  que  je  prof:!Jè. 
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Le  Mémoire  de<  Rcrnrme's  fur,  ef- 
fectivement,   lu    &    diiciKé  le  ler.de- 

in,  Le  Roi  ne  parut  pas  peu  fur- 
pris,  quand  il  entendit  deux  voix  qui 
s'ékvoieiu  en  fa  laveur  j  mais  cette 
opinion  confondue  par  Monfeigneur  le 
Dauphin,  lit  taire  ceux  de  Meilleurs  du 
Confeil,  qui  auroient  eu  l'envie  d'ap- 
puyer encoFe  la  demande  des  Cal' 
ftes.    J  i  ti  le  même  jour  le  Lan- 

guedocien  .  ,  & 

je  le  renv >  vince  ,    en 

for  .:>s   îe  même-temps,   à 

Mr.  r  far  lac 

a  de  lotte  les    Réformés,    qui  le 
:  plutôt  qu'ils  n'habitent  dans  les 

Il  me  refte  à  parler  ici  de  la  Religion 
$ês  ,  &  de  l'exemple  qu'ils 

êôive-fn.  donner,  relativement  à  la 
ctu\  .t. 

loi.  n'a  point  de  Reli- 

gion, l  fournit  à 

ils  H    un    exempte   dangereux, 

dont  il  peut  devenir  la  première  victi- 
me. L'emandez  à  ces  Princes,  qui, 
par  une  force  dVfurir,  qui  n'ell  qu'une 
foiblefle  de  r*mour  propre ,   affee- 
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de  n'avoir  aucune  Religion ,  s'ils  vou- 
draient que  leurs  fujets  leur  reflemblas- 
fent:  leur  sûreté  dictera  leurréponfe, 
&  ils  vous  diront  que  non. 

J'ai  vu,  dans  le  Nord,  un  Monar- 
que quej'eftime;  mais  pas  au  point  que 
mes  ennemis  feignent  de  le  croire;  ce 
Prince,  fingulier  en  tout,  n'a  jamais 
rempli  aucun  acte  de  la  Religion  dans 
laquelle  il  eft  né.  Les  uns  attribuent 
cette  conduite  ridicule  à  la  Philofophie, 
d'autres  à  la  Politique, &  les  deux  par- 
tis ont  tort;  la  Philofophie,  autant  que 
je  puis  m'y  connoître,  prêche  l'amour 
des  devoirs  à  tous  les  hommes  ,  & 
veut,  fur -tout,  que  celui  qui  règne, 
fuive  un  culte,  &  la  Politique  exige 
qu'il  établille  fon  autorité  fur  les  prin- 
cipes de  la  Religion. 

Quand  je  demande  qu'un  Roi  ait  de 
la  Religion ,  je  ne  veux  de  lui  que  ce 
qu'il  exige  avec  raifon  de  tous  fes  fu- 
jets; les  Souverains  ne  régnent  qu'à 
l'ombre  des  loix;  la  Religion,  qui  em- 
pêche qu'on  rfe  vole  &  qu'on  ne  mas- 
facre  fon  femblable ,  ordonne  indirec- 
tement à  tous  les  nommes  un  refpecl: 
inviolable  pour  les  loix.  De  cette  ob- 
ier vation  des  loix,  naît  la  fidélité  à  fes 
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devoirs  &  l'amour  pour  le  Prince ,  qu'el- 
les recommandent  comme  le  premier 
des  devoirs  ;  concluez  de  là  que ,  fans 
la  Keligion,  les  loix  tombent,  &  l'au- 
torité avec  elles. 

Comment  faire  refpecter  la  Religion? 
En  punhîant  ceux  qui  la  détruifentpar 
leurs  dilcours  ou  par  leurs  écrits.  Boin- 
din9  très-bel  efprit ,  prêchoit  publique- 
ment l'Athéifme  en  France}  on  m'en 
a  fouvent  porté  des  plaintes;  mais  je 
n'étois  pas  en  place  pour  le  réprimer  : 
le  iviiniftre  d'alors  qui  de  voit  le  pu- 
nir, lui  permit  de  remplir  une  charge 
considérable  dans  la  Robe.  Qu'eft  il 
arrivé  de  cette  condefcendance  ?  Boin* 
din  a  fait  des  Elèves  qui  honorent  fa 
mémoire,  &  ceux-ci  font  des  Profély- 
tes. 

Quand  j'obferve  qu'il  eft  important 
de  punk  ceux  qui  veulent  porter  at- 
teinte à  la  Religion,  je  ne  précens  pas 
qu'on  ufe  de  ce  droit  au  premier  cri 
que  jettent  les  Prêtres  &  les  dévots, 
trop  intéreilés  fouvent  à  faire  foupçon- 
ner  d'impiété,  des  hommes  qui  ne  font 
que  Phiiofophes. 

LailTons  llnquifition  à  l'Italie  &  au 
Portugal,  qui  en  ont  peut*  être  befoin; 
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fevi (Ton s  contre  l'irréligion  mnnifeftée: 
mais  n'écralbns  pas  les  talens  de  ceux 
qui  déchirent  le  bandeau  de  l'erreur, 
&  dévoilent  des  abus  dangereux.  11 
doit.êtrj  défendu  de  toucher  à  une  Re- 
ligion, dont  les  principaux  objets  font 
des  miilères;  l'impiété  &  •l'indécence 
même,  en  matière  de  foi,  font  punis- 
fables;  mais  les  Lettres  veulent  être 
•cultivées  avec  liberté  Tout  le  monde 
écrit  en  Hollande,  &  perfonne  ne  s'a- 
vife  d'y  traiter  les  matières  de  contro- 
verfe;  la  raifon  en  eft  aifée  à  fentir, 
elle  provient  de  la  liberté  que  le  Gou- 
vernement donne.  Otezen France  &  en 
Italie  rinqulfiuon  li'tératre  ,  von?  verrez 
les  matières  de  Religion  refpectées,  & 
le  Savant  &  l'Arrifie  s'en  tenir  à  ce  qu'on 
appelle  la  Fui  du  Charbonnier. 

Je  veux,  dans  un  Prince,  une  piété 
fage  &  modérée  :  malheureux  les  peu- 
ples qui  feroient  gouvernés  par  un. Sou- 
verain trop  dévot;  rempli  de  la  piété 9 
il  donnera  aux  cérémonies  extérieures 
du  culte  i  les  momens  qu'il  doit  aux 
foins  de  fon  Empire,  &  femblable  à 
ce  Roi  de  Sicile,  René  Duc  de  Lorrai- 
ne &  d'Anjou,  qui  a  rempli  la  Pro- 
vence de  fes  pieufes  momeries,  il  fon- 
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dera  des  fermons  &  dos  procédons, 
dans  le  temps  que  les  ennemis  l'envi- 
ronnent.    * 

La  Religion  d'an  Etat  efl:  la  même 
chez  tous  ceux  qui  la  profeffmt;  mais 
la  dévotion  d'an  Roi  ne  doit  pas  eut 
celle  d'un  particulier^ j'aurai  toujours 
'matïvaife  opinion  d'un  Prince,  qui  n'é- 
tablit dans  la  Domination  que  des 'ara- 
toires &  des  Monaftères.  Le  premier 
foin  d'un  Souverain  efl  la  félicité  de 
fes  peuples ,  &  à  moius  qu'on  ne  croie 
à  des  miracles  qui  ne  fe  renouvellent 
plus,  on  ne  peut  raisonnablement  pen- 
fer  qu'un  Prince,  qui  pafTe  fa  vie  aux 
pieds  des  Autels,  gouverne  fes  fman* 
ces, réprime  les  pirateries  des  Traitant 
corrige  l'arrogance  des  Importons,  mo- 
dère les  excès  des  Militaires,  devenus 
un  peu  avides  dans  ce  fiécle,  &  rectifie 
toutes  les  intempérances,  qui  fe  grillent 
'dans  une  adminiftrauon  négligée. 

Terminons  ce  Chapitre  par  un  ré- 
fultat  fuccint:  la  Religion,  plus  encore 
que  la  Politique,  a  établi  les  toix;  les 
loix  veillent  à  la  sûreté  des  Souverain  : 
c'eft  à  ceux  -  ci  à  conclure  :  le  bonheur 
de  leurs  peuples  dépendra  de  la  consé- 
quence. 
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CHAPITRE    III. 

Du  choix  des  Miniftres  &  des  Gênérauxl 

UN  Prince,  qui  veut  faire  fleurir  Tes 
Etats  pendant  la  paix ,  &  les  met- 
tre pendant  la  guerre  à  l'abri  des  incur- 
sions des  ennemis,  doit  avoir  des  Mini- 
lires  éclairés  &  des  Généraux  habiles,qui 
aiTurent  le  repos  des  peuples ,  en  exé- 
cutant les  ordres  du  Souverain.  Mais 
fi  celui  -  ci  veut  régner  par  lui  -  même , 
il  doit  bien  fe  garder  d'avoir  un  pre- 
mier Miniftre,  c'eft-à-dire,  qu'il  ne 
faut  pas  que  fantôme  couronné ,  il  de- 
vienne Pefclave  de  fon  fujet.  IJn  pre- 
mier Miniftre  ne  peut  être  fupporté, 
que  dans  une  minorité,  ou  fous  un  Roi 
foible  &  toujours  malade ,  comme  étoit 
Louis  XIII,  ou  fous  un  Prince  auffiim- 
bécile  que  Charles  Vljj'ofe  même  dire 
que  tout  homme,  qui  accepte  la  prin- 
cipale place  dans  le  Miniftère,  fi  le 
Maître  eft  en  état  de  gouverner ,  efl 
un  mauvais  citoyen  ,  qui  cherche  à  éta- 
blir 
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blir  fon  crédit,  en  laiflant  languir  Con 
Prince  dans  un  oubli  méprifable.  Com- 
bien de  premiers  Minières  ont  été  dans 
le  cas  que  je  fuppefe  ici?  La  France, 
l'Efpagne  6c  l'Italie  en  fournirent  un 
grand  nombre  d'exemples  :  je  ne  les 
nomme  point ,  parce  que  l'opprobre  de 
ces  Ufurpateurs  de  l'autorité,  rejaillit  fur 
leurs  Maîtres  ,  &  tout  Souverain  ett 
refpectable. 

Je  voudrois  que  le  Prince  ne  conful- 
tâc,  dans  le  choix  de  fes  Miniflres, 
que  la  toix  publique.  Jamais  une  Na- 
tion n'a  nommé  un  Sujet  à  une  pla- 
ce vacante ,  qu'il  ne  Tait  remplie  avec 
honneur.  Ce  Prince  unique,  qui  du 
fein  des  plaifirs  tumultueux  du  Palais 
Royal,  gouverna  la  France,  &  donna 
le  mouvement  au  relie  de  l'Europe, 
Mr.  le  Régent  a  voit  pris  des  arrange- 
rons pour  la  place  de  Chancelier, que 
Voifin  venoit  d'occuper.  J'entrai  alors 
au  chocolat  Ça)  de  Son  AitelTe  Royale  '9 

(a)  Le  Régent  n'avoir  point  de  petit  lever, 
parce  que  ce  Prince  ,  moins  difcrtt  que  décent , 
ne  vouloit  point  expofer,  aux  regards  avides  & 
malins  des  Courtifans ,  des  Filles  de  l'Opéra  en 
défordre  ,  ou  4* honnêtes  femmes  qui  ne  valoient 
pas  mieux.  Après  Ion  lever  ,  l'Huiflier  de  lacham- 
bre  ouvroit  l'efcalicr  dérobé,  6c   Son   Alt,  Royale 
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elle  ne  me  laifla  pas  le  temps  de  lui 
rendre  les  premiers  devoirs,  elle  vou- 
lut abfolument  que  je  lui  dite  qui  féroit 
Chancelier  :  celui  que  Votre  Altejfe  Roya- 
le voudra ,  répondis  je,  mais  tout  Paris 
nomme  Monfieur  DagueJJeau.  Ce  îMa- 
giltrat  fut  appelle  fur  le  champ  à  cette 
première  place  de  la  juftice;  je  dois  di- 
ie  ici  que  ce  JVIagiftrat  attaché  à  tous 
•les  FouquetS)  m'a  toujours  fu  un  grand 
gré  de  ce  moi;  je  fus  d'autant  plus 
charmé  de  l'avoir  dit ,  que  l'adminiltra- 
tion  la  plus  fage  &  h  plus  glorieufe, 
juftifia  le  fuffrage  du  peuple- 

Ce  procédé  fit  autant  d'honneur  à 
Mr.  Daguefleau  qu'au  Régent,  qui  al- 
la contre  fon  inclination  pour  faire  un 
choix  meilleur,  fans  doute,  que  celui 
qu'il  avoit  projette. 

Le   cent  Miniftres  ,  placés  par  le 

vcnoit  alors  prendre  fon  choeolat  dans  une  gran- 
de pièce,  ou  l'on  vcnoit  lui  faire  la  Cour.  Je 
me  fouviendrai  toujours  qu'un  Augiiftin  de  la 
place  des  Victoires ,  qui  avoit  le  titre  de  Confes- 
feiir  de  Mr.  le  Rc'genr,  entra;  Son  Alt.  Royale 
lui  dit  l)rufquemeni  :  que  voulez-vous ,  mon  Fe» 
re?  Monfeigneur,  repartit  le  Moine,  j'ai  l'hon- 
neur d'être  votre  -Confelleur  ;  en  ce  cas  retirez- 
vous,  répliqua  le  Régent ,  fai  deux  perfonnes 
dans  ma  mu  if  on  dont  je  ne  me  ferts  jamais > 
vous  &  ma  femme. 
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fuffrage  unanime  de  la  patrie,  il  y  en 
aura  quatre-vingt ,  dignes  de  cet  hon- 
neur, &  de  cent  choix,  faits  par  le 
Prince  feul,  il  s'en  trouvera  quatre- 
vingt  de  mauvais. 

C'efi  un  homme  d'efprit^  il  efî  propre 
à  tout.  Un  m'a  rebattu  mille  fois  ce 
mot  qui  eft  faux  à  bien  des  égards.  Mr. 
de  Voltaire  a  sûrement  beaucoup  d'ef- 
prit  ;  mais  il  ne  ieroit  jamais ,  ni  Mi- 
niftre,  ni  Général,  ni  même  Contrô- 
leur des  Finances;  pourquoi?  Ceft 
qu'il  n'a  pas  Téfprit  de  ces  Places. 

Quand  on  avance ,  qu'un  homme 
d'efprit  eft  capable  de  tout ,  on  pré- 
fuppofe  qu'il  s'appliquera  à  acquérir 
toutes  les  connoillances  néceffaires  à  fa 
Place,  &  peu  d'emplois  dans  le  gou- 
vernement civil,  politique,  économi- 
que &  militaire ,  font  au-  deiTus  de  l'hom- 
me d'efprit,  qui  veut  fe  livrer  avec  ar- 
deur à  l'objet  qu'il  doit  embrafîer  :  je 
dis  à  l'objet;  car,  fi  un  Miniftre  veut 
être  à -la -fois  Contrôleur-Général  des 
Finances  &  Secrétaire  d'Etat  au  Dé- 
partement de  la  guerre ,  il  eft  prefque 
certain  que  les  peuples  &  le  militaire 
auront  à  fe  plaindre  de  lui.  On  a  eu , 
pendant  trop  long-tems  en  France,  la 
D  2 
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mauvaife  habitude  de  ne  choifir  les  Mi-" 
niftres  que  dans  les  Gens  de  Robe;  plu- 
sieurs d'entr'eux  ont  rempli  leur  pofte 
avec  approbation ,  parce  que  toute  la 
machine  des  diffèrens  Départemens  é- 
tant  montée  par  de  vieux  Commis, 
rompus  dans  les  matières  qui  leur  font 
confiées ,  elle  va  comme  d'elle-même , 
&  n'a  befoin  de  refforts  extraordinaires 
que  dans  les  cas  épineux.  Du  fuccès 
paiTager  qui  a  couronné  les  opérations 
de  ces  Miniftres ,  il  ne  faut  pas  con- 
clure qu'on  a  bien  fait  précédemment; 
mais  on  doit  convenir  que  dans  la  di- 
verfité  des  choix  à  faire ,  on  a  cédé  au 
moins  mauvais1:  je  m'explique  fans 
compromettre  perfonne. 

Le  feuls  hommes,  qui  s'appliquoi- 
ent  autrefois  en  France  à  acquérir  des 
talens  utiles,  étoient  les  Gens  de  Ro- 
be: la  haute  NoblefTe,  entichée  d'un 
orgueil  barbare ,  croyoit  qu'il  étoit  plus 
glorieux  pour  elle  de  ramper  fervile- 
ment  à  la  Cour,  que  d'étudier  les  grands 
hommes  &  de  tâcher  de  mériter  de  la 
Patrie;  &  remplie  de  cette  idée,  digne 
des  Vifigots ,  elle  s'occupa  entièrement 
de  l'étiquette  du  Louvre,  &des  pom- 
peufes  bagatelles  qui  deviennent  des 
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affaires  férieufes  dans  ce  pays  frivole. 
La  guerre  feule  put  arracher  les  gens 
de  Condition  à  cette  pénible  molefle; 
mais  fi  on  en  excepte  quatre  ou  cinq 
Héros  que  chaque  fiécle  a  produits, 
les  François,  braves  fans  être  foldats, 
n'ont  eu  que  le  mérite  d'affronter  la 
mort;  vertu,  fans  doute,  généreufe, 
mais  la  dernière  de  l'Art  de  la  guerre. 
Qu'on  m'en  croye,  je  fais  ce  que  je  dis 
en  écrivant  ceci.  Le  goût  que  Louis 
XIV.  avoit  pour  tous  les  arts,  engagea 
plufieurs  perfonnes  de  la  Cour  à  fron- 
der le  vieux  préjugé.  Le  Duc  de  la 
Rochefoucault  publia  tespenfées;  les 
talons  rouges  eflayèrent  de  jetter  un  ri- 
dicule fur  cet  Ecrivain  refpeâable,  & 
pendant  huit  jours  on  s'écria  avec  déri- 
fion  à  la  Cour,  le  Duc  de  la  Rochefou- 
cault eft  Auteur \  expreiïion  qui  fut,  à 
notre  home,  long-temps  injurieufedans 
les  plus  beaux  jours  des  Sciences  &des 
Lettres. 

Depuis  le  Duc  de  la  Rochefoucault , 
plufieurs  perfonnes  de  diftinétion  ont 
cultivé  les  beaux  arts,  &  la  Nobleife 
Françoife,  jadis  ignorante  par  excellen- 
ce ,  eft,  de  toutes  les  Nations ,  celi* 
D3 
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qui  compte  aujourd'hui  plus  d'hommes 
célèbres  dans  les  différens  genres  d'é- 
crire ou  de  penfer.  Les  Gentilshom- 
mes de  Province  favent  lire;  les  agréa- 
bles de  Paris  étudient  Puffendorf  & 
Feuquières; les  Ducs  font  desEpigram- 
mes  ,  les  Cardinaux  des  Epîtres  ;  les 
Colonels  d'Infanterie  réforment  la  i  ac- 
tique  ;  des  Marquis  forment  des  projets 
de  finance  &  de  population  ,  &  moi , 
fans  le  favoir ,  je  fais  prefque  un  livre. 
Chacun  enfin  cherche  à  s'inftruire,  par- 
ce qu'on  a  eu,  après  treize  cens  ans, 
le  courage  de  le  perfuader  en  t  rance , 
que  tout  ignorant  avoit  l'air  d'un  fot. 

La  NobleiTe,  ceiTant  de  fe  livrer  aux 
chofes  futiles,  eft  devenue  iufceptible 
des  places  Miniflériales  ,  &  le  Souve*. 
rain  a  eu  la  liberté  du  choix. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  que  je  vais 
parler  de  moi.  Le  Département  de  la 
guerre  ,  doit  être  rempli  dans  tous  les 
pays  du  monde  par  un  Militaire  con- 
ibramé,  que  l'expérience  a  inltruit  des 
prétentions  exorbitantes  des  Généraux, 
des  brigandages  des  Chefs  de  troupes 
légères,  des  luperchenes  de  l'Officiel 
fubalterne ,  des  complaiiances  criminel- 
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les  des  Commiflaires  des  guerres  (a) ,  des 
manœuvres  odieufes  des  Traitons  6c  de 
leurs  fuppôts,  &  enfin  de  l'indifcipline 
&  des  befoins  du  foldat.  Si  ce  Miniûre 
eft  honnête  homme  ,  je  garantis  qu'il 
n'y  aura  plus  d'abus  dans  le  Militaire; 
que    la  valeur  &  le  mérite  auront  les 
grâces,  &  qu'il  ne  iaffin  plus  de  payer 
la  femme  de  chambre  d'une  Duchefïe, 
ou  d'amufer  la  muireiTe  d'un  premier 
Commis ,  pour  avoir  les  honneurs  mi* 
litaires.    Tout  fera  donné  au  talent;  & 
les  armes  feront  moins  malheureufes  , 
parce  que  chacun  concourant  au  bien  de 
la  caufe  commune,  les  manœuvres  gé- 
nérales en  iront  mieux ,  &  les  vues  ia- 
ges  d'un  Chef, honnête  homme, feront 
remplies  à  la  gloire  de  la  Nation.   J'é- 
tendrai d'avantage  cet  article,  îorfque 
dans  la  féconde  partie,  je  parlerai  des 
Généraux. 

La  place  du  Département  de  la  guer- 
re, devient  d'autant  plus  importante, 
que  ,   fous  un  Monarque  indolent  ou 

Toute  règle  a  fes  exceptions  ,  &  fur -tout 
celle- ci;  les  h  on  ne  tes  gens  qui  croiraient  que 
cerJK  tirade  Ls  regarde  chacun  dans  leur  genre  , 
me  fc;  oient  autant  de  tort  qu'à  eux-mêmes. 
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trop  occupé  pour  tout  voir ,  le  Mini- 
Are,  dans  la  vue  de  prolonger  fon  au- 
torité &  d^  rendre  fon  crédit  plus  .e-ffen- 
tiel,  eft,  pour  ainfidire,  le  maître  de 
fufciterdes  ennemis  à  Ton  Prince, &  de 
l'envelopper  dans  des  guerres  injuftes. 

Qui  croirokque  Mr.  de  Louvois,un 
des  plus  grands  Minières  de  la  guerre 
que  la  France  ait  eus ,  qui  penferoit  que 
cet  homme  qui  a  rendu  des  fervices  fi 
effentiels  à  l'Etat, avoit  apoftillé,  de  fa 
main,  un  Mémoire,  par  lequel  il  vou- 
loit  qu'on  fît  tant  de  mauvais  traitemens 
à  Mr.  le  Duc  de  Savoye,  qu'on  le  for- 
çât à  fe  déclarer  contre  la  France. 

Madame  de  Maintenon  m'a  dit  elle- 
même  ,  que  cette  pièce  lui  fut  remife 
par  l'infidélité  d'un  Gentilhomme  de 
Mr.  de  Louvois  ,  &  qu'elle  la  donna 
au  Roi ,  qui  s'emporta ,  &  travailla  le 
même  jour  avec  celui  qu'il  auroit  dû 
punir.  Mais  les  talens  de  ce  Miniftre 
étoient  telb ,  que  le  befoin  qu'on  en 
avoit,  faifoit  fupporter  fes  défauts  & 
fes  écarts  ;  mauvaise  politique  qu'un 
Prince  ne  luivra  qu'aux  dépens  de  fes 
peuples  &  de  (à  g.oire. 

Le  principal  devoir  d'un  Miniftre  de 
îa  guerre ,  eft  d'approvifionner  les  Pla- 
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ces ,  &  de  veiller  au  maintien  des  For- 
tifications ,  d'où  dépend  la  fureté  de 
l'Etat  •  fur  cet  objet  important  le  Prince 
aura  foin  que  le  Miniftre  ne  s'en  fie 
qu'à  lui  -  même ,  &  une  infpection  an- 
nuelle de  toutes  les  Places  frontières  , 
ne  peut -être  que  très -utile.  Certain 
que,  ni  les  Lieutenans  du  Souverain, 
ni  fes  Ingénieurs  ne  le  trompent  point, 
le  Miniftre  travaillera  clairement  &  d'a- 
près lui. 

Le  grand  talent  de  Mr.  de  Louvois 
dans  les  tems  critiques ,  étoit  de  rem- 
plir les  magafins  des  fubfiftances ,  qu'il 
tiroit  du  propre  pays  de  l'ennemi  :  belle 
conduite, qui  préparoit  l'anéantifTement 
de  celui  qu'on  vouloit  écrafer  ,  &  qui 
confervoit  l'abondance  dans  le  Royau- 
me. Lorfque  le  feu  Roi  conquit  la 
Hollande ,  on  ne  la  facagea  qu'avec  la 
poudre  que  le  Miniftre,  de  la  guerre  en 
avoit  tirée. 

Je  vais  maintenant  parcourir  les  dif- 
férentes branches  du  Miniftère ,  &  in- 
diquer les  règles  que  je  crois  fûres  pour 
guider  le  choix  des  Princes. 

Après  le  Département  de  la  guerre , 
je  paiTe  à  celui  des  affaires  Etrangères  j 
ce  Miniftère  eft  un  des  plus  délicats, 
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parce  que  le  repos  des  peuples  en  dé» 
pend.  llferoit,  malgré  cela,  un  des 
plus  faciles  à  remplir,  par  la  raifonque 
les  Publicités  Allemands ,  ayant  formé 
un  Code ,  appelle  du  Droit  des  Gens , 
De  Jure  Gentium ,  on  y  trouve  prefque 
toutes  les  queftions  relatives  aux  inté- 
rêts des  Princes ,  prévues  &  détermi- 
nées. Mais  la  fupériorité  des  forces 
ayant  fait  naître  la  mauvailè  foi ,  on 
n'emploie ,  pour  réufïïr,  que  les  détours 
de  la  (ubtilité.  Vient -on  à  échouer 
dans  la  négociation  ,  on  publie  des 
Mainfefles,  on  arme  de  toutes  parts, 
&  on  prend  Dieu  à  témoin  des  maux 
affreux  dont  on  va  remplir  la  terre. 

Les  Allemands.,  plus  fenfe's  que 
nous,  ont  de  bonnes  Ecoles,  où  des 
jeunes  gens  deftinés  aux  Légations  po- 
litiques ,  vont  apprendre  l'art  de  négo- 
cier avec  bonne  foi  &  avec  iuccès  :ceu*ç 
qui  y  font  plus  de  progrès ,  paiTent  d'a- 
bord, en  fous-ordre,  dans  les  AmbaiTa- 
dcs  qu'ils  remplirent  enfuite  j  les  con- 
Boiflancçs  qu'ils  y  ont  acquifes  ,  doi- 
vent, après  vingt  ans  de  négociations, 
fixer  le  choix  du  Prince, &  placer  celui 
qu'il  reconnoît  le  plus  habile ,  à  la  tête 
du  Département  des  Affaires  Etrange- 
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res.  En  Italie,  où  les  Mitologiftes  & 
les  Négociateurs  ont  placé  le  liège  de 
la  politique ,  qu'ils  ont  confondue  avec 
l'aituce  &  la  fupercherie  ,  on  ne  cher- 
che que  des  hommes  fins  &  diilimulés 
pour  être  employés  dans  le  Départe- 
ment dont  je  parle  ;  choix  pernicieux, 
quoiqu'ils  foient  Couvent  juitifiés  par  le 
fuccès;  avantages,  au  relie,  qu'on  doit 
attribuer  moins  à  la  fourberie  de  celui 
qui  triomphe,  qu'a  l'inexpérience,  ou 
à  la  bonne  toi  de  fon  rival. 

V inexpérience  indocile , 

Du  compagnon  de  Paul  Emile, 

Fit  tout  le  fuccès  d'Annibal. 

Ces  Vers  font  ,  je  crois  ,  dans  une 
Ode  de  La  Muthe  (<?).  Ma  feule  fineiïe 
eft  de  n'en  avoir  aucune  ,  difoit  un 
Ambafiadeur;  ces  mots ,  toujours  avoués 
par  fes  procédés ,  méritoient  la  confian- 
ce. Un  Négociateur  qu'on  eftime, 
perfuade  aifément. 

Une   des  raifons  qui  empêchent  la 

(i>  M.  le  Maréchal  étoit  trop  occupé  des  foins 
de 'l'Etat  pour  fe  reilouvenir  de  les  lectures.  Les 
trois  Vers  qu'il  cite  font  tirés  de  h  belle  Oie  à  la 
F'jTtitne,  du  fameux  Houii^u. 
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plus  grande  partie  de  l'Italie   d'avoir 
des  Minitires  intelligens  dans  les  Affai- 
res Etrangères  ,  provient  précisément 
des  moyens  qu'on  a  pris  pour  s'en  pro- 
curer.    Machiavel  paffoit  pour  le  pre- 
mier génie  de  b.  Tofcane  ;  le  Père  Paul, 
de  l'Ordre  des  Servîtes,  jouïffoit  de  la 
même  confi dération  dans  l'Etat  de  Ve- 
nife.    Ces  deux  hommes,  chargés  par 
leurs  Maîtres  de  compofer  un  Traité 
fur  la  manière  de  gouverner ,  firent  de 
mauvais  Livres.  Machiavel  eu  des  vues 
trop  cruelles  ;  l'autre  ne  les  eut  pas  alTez 
générales.   Le  premier  écrivit  pour  des 
Tirans  ;  le  fécond  pour  des  Républi- 
cains ;  &  tous  deux  ignorèrent  l'art  d'é- 
crire pour  rinftruétion  des  Rois  &  le 
bonheur  des  peuples.    On  a  beau  dire 
que  Machiavel  étoit  le  Précepteur  des 
Nérons ,  que  Fra  Paolo  étoit  un  Hermite 
de  la  Vierge  Marie ,  qu'il  n'étoit  point 
politique  par  l'étendue  de  fon  génie, 
qu'il  ne  pouvoit  l'être  avec  liberté  com» 
me  Vénitien ,  &  moins  encore  comme 
Religieux;  qu'importe  l  L'antique  ad- 
miration a  prévalu  :  &  ces  deux  Ecri- 
vains font  encore  les  modèles  delà  plu- 
part des  Négociateurs  Italiens. 
Mazarin,  fans  être  cruel,  admiroit 
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Machiavel ,   dont  Richelieu  avoit   été 
idolâtre  ;  il  eft  vrai    que  Mazarin  n'é- 
toit  pas  un  grand  Miniltre,  pou  voit -il 
l'être  ?  Il  étoit  fourbe  &  avare.    Si  le 
Traité  desPirénées  nous  fut  plus  avan- 
tageux qu'à  l'Efpagne  ,  ce  n'eft  pas  , 
quoiqu'en  dife  mon  bon  ami  le  Préfi* 
dent  Hénault ,  que  Don  Louis  de  Ha- 
ro, n'eût  plus  de  talens  que  le  Cardi- 
nal ,   à  qui   PEfpagnol  reprochoit  un 
grand  défaut  en  politique ,  celui  de  vou- 
loir toujours  tromper.     Mais  nous  pro- 
mîmes dans  ce  Traité  plus  que  nous  ne 
voulions  tenir  ,   &  je  conclus  de -là, 
que  le  Cardinal  dut  fa  réputation  plu- 
tôt à  fa  mauvaife  foi ,  qu'à  la  fupériori- 
té  de  fes  lumières.    Ce  Miniftre,   le 
Héros  de  beaucoup  de  perfonnes ,  n'eft 
pas  le  mien;  j'ai  beau  chercher  à  admi- 
mirer  le  Cardinal  Mazarin,  je  ne  vois 
en  lui  qu'une  fermeté  lâche  ,   indigne 
de  fon  caractère  &  de  fa  phce  ;  infenfi- 
bl*  aux  aurons  des  Frondeurs ,  dès  qu'il 
ne  pouvoit  les  gagner  ni  ks  réprimer; 
ardent  à  fe  venger  de  Scaron   &   de 
Saint- Evremont)  dont  il  avoit  la  peti- 
teflè  de  craindre  les  faillies,   quoiqu'il 
affectât  d'en  foûrire.  Mazarin  étoit  am- 
bitieux fans  grandeur  dans  famé  ;  c'é- 
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toit,  je  tranche  le  mot,  un  homme 
vil,  qui  vouloit  s'élever  à  force  de  baf- 
fefle  ,  &  un  intriguant  qui  cherchoit  à 
tromper  l'Etat  &  nosvoi(ïns,&  à  rui- 
ner le  Roi  en  paroifïant  le  fervir. 

Le  portrait  que  je  viens  de  tracer  en; 
impartial ,  &  l'idée  de  venger  une  per- 
fonne,  dont  la  mémoire  me  lèra  tou- 
jours chère,  (a)  n'y  entre  pour  rien. 
Les  déprédations  de  Mr.  le  Cardinal 
Mazarin,  tirent  le  malheur  de  Mr.  le 
Surintendant;  mais  la  poftèrité  l'a  jufti- 
fié  autant  que  les  écrits  de  PélhTon. 

Tout  Négociateur,  qui  n'a  que  de 
lafinefTe,  nuira  à  l'on  Maître,  &  les 
Souverains  qui  ont  à  difcuter  de  grands 
intérêts,  ne  doivent  chercher  que  des 
hommes   raifonnables  ,   qui  réunifient 
l'intégrité  aux  talens.   Que  des  Monar- 
ques ambitieux  &  jaloux  d'une  gloire 
odieufe  ,    tâchent  de   s'aggrandir  aux 
dépens  de  leurs  voifins  ?  Les  voies  in- 
juftes  leurs  font  ouvertes  :  mais  je  n'ap- 
prouverai jamais   des  patentions  pros- 
crites par  l'équité.   On  a  pu  me  prêter 
d'autres  vues;  qu'importe;  qu'on  me 
nomme  un  feul  Minuire  qui  n'a  pas  eu 

(a)  Nicolas  Fouquet ,  Surintendant   des  Finan- 
ces. 
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d'ennemis  ,  je  me  fâcherai  ;  mais  te 
plaindrai  beaucoup  le  Miniftre  qu'on  me 
nommera. 

Tout  Prince  qui  veut  régner  avec  di- 
gnité,  doit  pour  fa  tranquillité  &  le 
bien-être  de  fes  peuples ,  ne  confier  le 
Département   des  Affaires  Etrangères 
qu'à  des  fujets  confommés  dans  lesAjn- 
baffades:  donnez  ces  places  à  la  fiveur, 
vous  ferez  desMiniftres  Petits-maîtres, 
qui  mettront  dans  les  Cours  Etrangè- 
res, d'agréables  fubaiternes,  qui  auront 
des  caroflfes  brillans  ,  d'excellens  cuisi- 
niers, des  maîtreffes  importantes,  qui 
diront  faftueufement ,  le  Roi  mon  Maî- 
tre ,  ôc  qui  ne  s'appercevront  pas  qu'un 
homme  obfcur,  négocie  un  Traité  con- 
traire aux  intérêts  de  la  Puiflance  qu'ils 
repréfente-nt.    Ah!  que  j'ai   vu  autre- 
fois de  Cours  remplies  de  ces  atomes 
brillans,  'pui  ne  méritoient  pas  même 
le  titre  d'illuftres  Efpions! 

Lorfque  le  Roi  commença  à  goûter 
moins  Mr.  le  Cardinal  de  Bernis ,  il  me 
parla  de  lui  donner  un  Succefleur  ;  je 
pris  la  liberté  de  propofer  deux  Sujets 
à  Sa  Majefté;  mais  j'infiftai  fur  Mr.  de 
Choifeuil.  Je  le  connoiiïbis  peu  perfon- 
nellement  ;  il  fervoit  en  Flandres ,  quand 
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je  commandofs  dans  le  Comté  de  Ni- 
ce; mais  fes  dépêches  de  Rome  &  de 
Vienne  m'aveient  annoncé  un  efprit  é- 
tendu,  rempli  de  connohTances  &  de 
bons  principes;  le  Miniftre,en  un  mot, 
qu'il  nous  falloit.  Le  Roi  ne  balança 
point  ;  &  Mr.  de  Choifeuil  eut  le  Dé- 
partement des  Affaires  Etrangères  ;  la 
bonne  befogne  qu'il  y  fait,  montre  af- 
fez  que  je  ne  fuis  point  flatteur. 

J'exige  aufïi ,  comme  un  point  elTen- 
tiel,  que  le  Prince  étudie  le  caraâère 
de  ceux  qu'il  deftine  au  polie  dont  je 
parle  :  un  Miniftre  aura  vainement  des 
connoifTances  profondes,  &  l'art  plus 
eifemiel  encore  de  perfuader  ,  s'il  eft 
ambieux,  fes  talens  nuiront  à  l'Etat, 
parce  que ,  voulant  perpétuer  fon  cré- 
dit dans  les  tems  d'orages  &  d'intri- 
gues,  il  indifpofera  par  les  dépêches, 
les  PuilTances  que  l'amour  de  la  Patrie 
voudroit  qu'il  ménageât.  Les  difcuÇ» 
lions  naîtront  d'un  mot  mis  exprès  pour 
donner  de  l'ombrage;  &  le  Miniftre, 
mauvais  Citoyen  ,  deviendra  important 
par  le  befoin  qu'on  croit  avoir  de  iés 
lumières,  fans  lefquelles  on  penfe  ne 
pouvoir  réfoudre  des  difficultés,  que 

lui- 
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lui  même  a  fufcitées ,  dans  la  vue  cri- 
minelle de  fe  rendre  néceflaire. 

Un  Miniftre,  qui  écrit  aux  perfon- 
nes  les  plus  fecrettes ,  ne  fçauroit  être 
trop  circonfpect,  quand  il  néglige  i'u- 
fage  des  chiffres.  Mes  lettres  à  Mr.  le 
Maréchal  de  Contades,  étoient,  ou  je 
me  trompe  fort,  celles  d'un  Miniftre 
Citoyen ,  qui  aime  Ton  Maître  &  l'E 
tat.  Mr  de  Contade,  qui  ne  deyoit 
jamais  quitter  ce  porte  feuille,  le  met 
dans  fes  gros  équipages;  les  ennemis 
s'en  emparent,  <k  Mr.  le  Prince  Ferdi- 
nand fait  fa  charge  en  les  rendant  pu- 
bliques. 

Qu'arrive-t-il?  Ces  pièces  fecrettes, 
qui ,  pourtant ,  tendoient  toutes  au  fuc- 
cès  de  la  caufe  commune ,  ont  aliéné 
contre  moi  les  Saxons,  le  Militaire,  la 
Cour  Palatine  ,  &  prefque  toutes  les 
Régences  d'Allemagne  :  piqué  de  ce 
contre-temps,  j'ai  juré  de  ne  plus  me 
compromettre  ;  &  je  mets  tout  en  chif- 
fres. 

Venons  au  manîment  des  Finances; 
cet  objet  pouraêtre  utile  à  tous  les  Sou- 
verains, parce  qu'il  n'y  en  a  aucun,  qui 
n'ait  le  droit  de  lever  des  Impôts  ;  mais 
tant  de  petits  Princes  d'Allemagne  & 
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d'Italie  qui  n'ont  que  des  querelles  do- 
meftiques,  ou  des  procès  de  Famille  à 
eiTuyer,  peuvent  fe  paiTerde  Mini-ftres 
de  la  Guerre  &  des  Affaires  Etrangères. 
Je  vois  presque  tous  les  Souverains 
commettre  une  faute  eiTentielle ,  en  con- 
fiant le  Département  des  Finances  à  de 
vieux  Magiftrats;  cette  place  eft  faite 
pour  la  jeunelTe ,  &  l'on  doit  préférer 
un  contrôleur- Général  de  l'âge  de 
vingt -cinq  ans,  à  un  de  ces  hommes, 
qu'on  appelle  expérimentés ,  parce  qu'ils 
touchent  à  la  décrépitude.  Le  Dépar- 
tement des  Finances  exige  un  génie 
créateur  ,  qui  ait  le  talent  d'imaginer 
les  moyens  de  foulager  le  Prince,  fans 
fouler  le  peuple,  d'écarter  de  la  Nation 
tout  ce  qui  a  l'air  d'impoli tion  onéreu- 
fe,  &  enfin,  de  favoir  faire  de  bons 
projets  &  rejetter  les  mauvais.  Cette 
dernière  opération  demande  une  faga- 
cité  d'elprit  inconcevable,  par  la  rai- 
fon,  que  tous  les  faifeurs  de  projets, 
connoiilant  le  vice  de  ceux  qu'ils  pré- 
fentent,  ont  l'art  de  jetter  un  vernis 
qui  voile ,  non  feulement  la  partie  dé- 
feclueufe  de  leur  plan ,  mais  qui  fou- 
vent  même  ,  donne  le  change  fur  ce 
côté  foible,  &  fait  croire  que  le  fuccès 


Politique.  6j 

du  projet  en  dépend.  C'eft,  fi  j'ofe 
me  fervir  ici  de  cette  comparaifon ,  une 
Coquette  adroite, qui  cache  une  diffor- 
mité de  fon  vifage  avec  une  mouche  te- 
duifante. 

Joignez  à  toutes  les  qualités ,  que  je 
crois  eiîèntielies  à  un  Miniftre  des  Fi- 
nances, celle  de  connoître  à  fonds  le 
Commerce  de  fa  Nation  &  celui  de  fes 
voifins,&  le  talent  de  calculer  combien 
vingt  fols  qu'on  prend  de  plus  fur  une 
aulne  de  drap  à  Paris  qu'à  Londres, 
peuvent  influer  fur  le  Gouvernement. 
JL'efprit  géométrique, fans  lequel  il  n'y 
aura  jamais  de  bons  Adminiftrateurs  des 
Finances,  demande  un  génie  de  com- 
binaifon  que  l'on  peut  avoir  jufqu'à 
trente -cinq  ans  ,  &  conferver  jufqu'à 
cinquante^  il  n'y  a  qu'un  âge  pour  les 
efprits  calculateurs. 

On  fubllitua ,  il  y  a  quelques  années, 
à  un  Miniftre  des  Finances  difgracié , 
un  vieillard  refpeclable  ,  qui  avoit  ac- 
quis ,  par  fa  probité  &  fes  connoiilan- 
ces,l'eftime  du  Militaire  &  de  p'ufieurs 
Provinces.  Ce  Magiftrat,  que  fa  famil- 
le &  ceux  qui  avoient  leur  fortune  à  en 
ef^érer,  annoncèrent  comme  feinoir 
de  la  Nation ,  &  le  feul  homme  qui  pur 
£  2 
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la  relever  de  fes  pertes  ,  fut  appelle  É 
la  Cour  contre  mon  avis.  Son  début 
juftifia  ce  que  j'en  penfois;  il  le  perdit 
dans  refprit  des  gens  fenfés.  En  effet, 
la  fuppreffion  des  Sous-Fermiers  auroit 
été  un  coup  de  jtertie,  file  peuple avoit 
payé  moins  ;  mais  au  contraire ,  les  im- 
pôts augmentèrent,  &  les  fournies  qui 
fè  répandoient  chez  trois  cens  Sous- 
Traitâhs  ,  qui  nourriflbient  dix  mille 
familles,  furent  veriées  dans  les  cof- 
fres de  foixante  hommes,  dont  l'excefc 
five  opulence  failbit  murmurer  depuis 
long  tems  les  Grands  humiliés,  &  irri- 
tôic  la  populace  indigente. 

Mr.  de  Séchelles  (^car  il  faut  bien  le 
nommer)  flatté  de  ce  premier  projet, 
en  rifqua  d'autres  qui  ne  valoient  pas 
mieux;  les  approbateurs  &  les  enthou- 
fiaftes  virent  clair,  &  retirèrent  leurs 
éloges.  Les  clameurs  de  la  multitude 
ajoutèrent  aux  plaintes  des  perfonnes 
éclairées,  &  le  Miniilre  fut  forcé  de 
quitter  fa  place  avec  fa  raifon  de  moins, 
&  une  penfion  de  plus. 

Cet  inconvénient  arrivera  toutes  les 
fois  que  les  v^ouverains  confieront  leurs 
"Finances  à  des  hommes  incapables  de 
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créer  un   projet,   &  de  difcuter  ceux 
qu'on  fouraet  à  leur  fagacité. 

On  donna  ,  quatre  ans  après  ,  le 
Département  des  Finances  à  un  grand 
PenfeuTy  dont  Mr,  de  Noailles  m'avoit 
parlé  mille  fois  avec  éloge  :  cet  homme, 
que  f  avois  fait  Confeiller  au  Parlement 
de  Metz,  pendant  la  campagne  deDet- 
tingen,  lorfqu'il  étoit  encore  Dôme fti- 
que  de  la  Maifon  de  Noailles ,  m'écri- 
voit  fou  vent,  &  m'affectoit  par  une  fa- 
çon de  narrer  qui  m'a  toujours  plu, 
parce  qu'elle  développoit  de  grandes 
connoilfances  ,  fans  étalage  d'efprit.  Mon* 
fïeur  Silhouette, me  parut  une  trouvail- 
le ,  dans  le  miférable  état  où  fes  prédé- 
cefleurs  nous  avoient  laiffés.  Formé  par 
les  voyages  &  par  l'étude,  qui  doit  en 
réfuiter,  il  étoit  inftruit  de  tout,  &  les 
intérêts  de  la  France  cV  de  l'Angleterre 
lui  étoient  connus.  Cet  homme  d'ef*. 
prit,  ceMiniftre  habile,  ce  génie  cal- 
culateur,  nous  trompa  tous.  Une  opé- 
ration iagénieufe ,  mais  mal  -  conduite , 
commença  fa  ruine  :  fon  efprit  vivement 
tendu,  fut  d'abord  énervé  par  la  réfle- 
xion, &  loin  de  prendre  un  eflbr  plus 
élevé,  il  s'aiïoiblit  au  point,  que  tous 
lès  projets  ultérieurs,  ou  appéfantiffoient 
E  3 
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un  joug  nouveau  fur  le  peuple  ,  ou 
montroientPEtat  plus  foible  &  plus  dé- 
charné qu'il  n'étoit.  La  vaiffelle  d'ar- 
gent qu'on  a  eu  l'air  de  laiffer  à  la  dis- 
crétion des  propriétaires ,  produifit  quel- 
ques millions  ,  &  nous  dégrada  aux  yeux 
de  toutes  les  Nations;  mais  la  cefTation 
de  payement  des  billets  publics,  mit  le 
comble  à  fa  mal-adreiTe ,  &  ce  procédé, 
peu  digne  d'un  homme  capable ,  arra- 
cha au  Prince  toutes  les  refiburces  rai- 
fonnables  que  nous  pouvions  efpérer, 
&  fit  tomber  la  confiance  &  le  commet 
ce,  qui  ne  fubfifte  que  par  elle. 

Il  faut  conclure,  de  ce  que  je  viens 
de  dire ,  que  le  Prince  auroit  dû  choiiir 
mieux,  en  prenant  des  hommes  dans 
l'âge  ,  où  l'activité  de  l'imagination 
crée  &  foutient  fes  premières  opé- 
rations par  de  nouveaux  fuccès. 

Dans  les  Royaumes,  où  le  peuple 
reconnoît  une  Puiflance  intermédiaire 
entre  lui  &  le  Thrône,  le  Souverain  & 
le  Miniftre  des  Finances  ne  devroient 
pas  être  embarraffés.  Voyez  la  Suède  ; 
le  mot  d'impôt,  fi  terrible  à  tous  les 
peuples  ,  n'a  jamais  étonné  cette  Na- 
tion ;  pourquoi  ?  C'eft  que  le  Sénat  les 
fixe,  cVque  les  trois  Ordres  de  l'Etat 
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le  regardent  avec  raifon ,  comme  lecon- 
fervateurnéde  leurs  privilèges  &de  leur 
liberté;  &  le  Sénat  n'eft  jamais  foup- 
çonné  dans  aucun  tems ,  d'imiter  le  Par- 
-  lement  d'Angleterre ,    &  de  fe  vendre 
lâchement  à  la  Cour.    Croiroit-on  que 
malgré  cette  vénalité ,  les  Anglois  aufïï 
épuiles  que  leurs  voifins,  ont  une  foi 
aveugle  pour  tous  les  Bils  de  Weftmin- 
fter  :  le  Parlement  n'a  qu'à  parler  d'un 
emprunt ,  ou  mettre  un  impôt  ;  l'em- 
preffement  à  remplir  l'objet  propofé,  eil 
unanime  ,   &  deux  millions  de  livres 
fterlings ,  fe  trouvent  dépofés  dans  vingt- 
quatre  heures  au  Tréfor  public  ;    effet 
de  la  confiance ,  qui  pourroit  également 
avoir  lieu  chez  nous,  fi  la  Cour  n'a- 
voit  point  la  fauile  gloire  de  vouloir  é- 
tablir  tout  par  el'.e  même,  &  de  regar- 
der le  Parlement  de  Paris  comme  une 
fimpleCour  de  Juiïice ,  créée  pour  juger 
des  procès,  &  non  pour  fe  mêler  des 
affaires  de  l'Etat.    Le  peuple  qui  re- 
garde le  Parlement  comme  fon  Ange  tu- 
telaire,  penfe  diffère  ai  ment;  &  je  fuis 
certain  que,  fi  le  Parlement  de   Paris 
autorifoit ,  même  dans  les  tems  les  plus 
malheureux,  des  Billets  de  banque,  ou 
d'autres  Papiers  publics,  la  circulation 
E  4 
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auroit  le  même  fuccès  qu'en  Angleterre, 
avec  d'autant  plus  de  raifon,  que  les 
impôts  ne  venant  plus  du  Miniftère, 
l'amour  que  la  Nation  a  pour  fon  Sou- 
verain, agiroit  efficacement.  La  con- 
fiance du  peuple  dans  des  Magiftrats 
qu'elle  révère  comme  fes  Protecteurs, 
aiuorife  mon  allégation ,  relativement  à 
la  facilité  qu'on  auroit  à  mettre  des  im- 
positions. Mais  l'orgueil  des  Miniftres 
eft  offenfé  de  la  réflexion,  &  le  nom  du 
Prince ,  qu'ils  compromettent  trop  ibu- 
vent,  pour  colorer  leur  conduite,  fem- 
ble  ies  autorifer  dans  tout  D'ailleurs, 
m'a  t-on  répondu  mille  fois,  lorfqu'en 
plein  Confeil  j'ai  perlai  ainli,  l'autorité 
du  Roi  eft  abiblue  ,  &  corrfulter  les 
Parlemens ,  c'eft  avilir  le  pouvoir  fou- 
verain. 

Les  Princes  d'Allemagne  ont  aujour- 
d'hui très-peu  de  Miniftres  qui  connoil- 
fent  la  partie  de>  Finances  ;  mats  ce  défaut! 
de  lumières  leur  devient  indifférent, 
parce  que  leurs  ibjets  étant  Sefîs,  les 
impôts  fe  lèvent  au  gré  du  Souverain, 
J'ai  vu ,  pendant  mon  n  mbaflade  à  Franc-» 
fort,  un  de  ces  Princes,  dont  les  cof- 
fres vuides  ne  lui  permettant  point  de 
donner  un  Gala  le  jour  de  là  fête,  im- 
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pofa  cent  mille  Rixchks  fur  Ton  peuple» 
pour  donnera  iâ  pe<i:e  Cour  une  re- 
préfentation  d'un  Opéra   de  Metaftafio. 
Sont -ce  là  des  Souverains?  Non,  ce 
font  des  Tirans ,  &  ce  qu'ils  ofent  ap- 
peller  impôt,  eît  une  vexation  cruelle. 
Si  ces  mêmes  Souverains  avoient  un 
Miniftre  verfé  dan-  le  Département  des 
Finances,  ils  en  feroient  plus  riches, 
&    kurs  peuples  moins   foulés;    mais 
la  malheureulè  facilité  qu'ils  ont  d'acca- 
bler leurs  fujets,  leur  ôte  l'envie  d'ap- 
profondir toutes  les  branches  du  com- 
merce qui  fe  trouvent  dans  leurs  £tars# 
Ln  des  Princes  de  l'Empire,  dont  la 
Domination  eft  moins  étendue, Mr.  de 
INaiîau-Sarbruch,    eit  un   très- grand 
Financier;  tout  eft  mis  à  profit  d an <fes 
poiïeflions;  le  Conîcilde  Régence  n'eft 
qu'un  atome;  l'induftrie  du  iVJaître  fait 
tout;   c'eft  dommage  qu'avec  tant  de 
talens,  &  des  revenus  augmentés  par 
la  lagacicé  du  Prince ,  les  peuples  n'en 
foient  pas  plus   heureux.    Refte  des 
préjuges  attachés  au  gouvernement  féo- 
dal, qu'on  craint  d'atténuer  en  l'adou- 
cillant.     Les  trois  quarts  des   Princes 
d'Allemagne,   ne   régnent  que  par  la 
crainte  qu'ils  intpirent,  &  le  refpect 

E  5 
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forcé  de  leurs  peuples,  leur  tient  lieu 
d'amour;  idée  fauflè,  qui  doit  faire  le 
malheur  du  Maître  &du  fujet. 

|'ai  vu  chez  le  Roi  de  Pruffe  une 
mauvaife  politique;  ce  Monarque  qui 
fe  croit  aflez  grand  pour  n'avoir  befoin 
ni  de  Confeil  ni  de  Miniftre,tire  de  fes 
Etats  le  meilleur  parti  poiïible ,  &  fi  on 
avoit  un  reproche  à  lui  faire,  ce  feroit, 
fans  doute,  d'être  trop  Financier.  Af~ 
focié  dans  toutes  les  Manufactures  qu'il 
protège,  il  décourage  par -là  PArtifte 
principal,  qui  voudroit  toujours  qu'on 
ignorât  fes  bénéfices. 

Le  feu  Roi,  lors  de  Tétabliflement 
des  Manufactures  d'Abbeville ,  donnoit 
de  l'argent  aux  Entrepreneurs  &  n'en 
droit  pas.  Ce  Prince,  guidé  par  un 
Miniftre ,  dont  je  ne  dois  dire  ni  bien 
ni  mal,  (V>  favoit  que  le  fuccès  de  ces 
Manufactures,  devoit  enrichir  le  Royau- 
me, &  fournir,  par  conlequent,  de 
nouvelles  reifources  au  Souverain. 

Venons  à  la  Marine.  Cette  partie 
qui  paroît  une  des  plus  aifées  à  remplir, 
exige  des  détails  très  étendus,  &  j'ofe 

(o)II  veut,  fans  doute,  parler  ici  de  Colbert , 
qui  perdit  Fouquet  par  une  rule  indigne  d'un 
grand  Miniftre. 


POLITI   QU   E.  75 

dire,  que  pour  occuper  avec  diftinction 
ce  Département,  il  faut  réunir  à  des 
connoiffances  particulières,  les  talens 
du  Secrétaire  d'Etat  au  Département 
de  la  Guerre,  &  ceux  du  Minirtre  des 
Affaires  Etrangères.  En  effet,  être 
inftruit  en  tems  de  paix  de  l'état  du 
commerce  de  nos  voifins  &  de  nos  al- 
liés, connoître  leurs  forces  maritimes 
actuelles,  &  fçavoir  à  quel  point  elles 
peuvent  être  augmentées  en  cas  de 
rupture  ;  voilà  en  partie  ce  qui  regar- 
de le  dehors;  voici  pour  l'intérieur. 

Former  des  Matelots  ;  enclaffer  avec 
des  gratifications  honnêtes ,  les  jeunes 
gens,  propres  à  la  navigation;  protéger 
les  Ecoles  de  Marine ,  &  récompenfer 
avec  éclat  ceux  qui  fe  diftinguent  dans 
cette  étude,  qui  renferme  laconnoiflan- 
ce  de  prefque  tous  les  arts;  tenir  dans 
les  Ports  un  nombre  confidérable  de 
Vaifleaux  pour  nous  faire  refpeéter,  & 
ne  point  enhardir  des  voifins  ambitieux, 
jaloux  de  notre  commerce;  (fi  la  iMa- 
rine  de  la  France  avoit  été.  en  bon  état 
en  i7>  t,P Angleterre  n'auroit  pas  vio- 
lé la  paix,  &  l'Europe  jouïroit  aujourd'- 
hui de  l'abondance  &  du  repos.)  A- 
voir  des  magafins  remplis  pour  être  à 
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même  d'armer  &  de  conftruire  de  nou- 
veaux Vaifleaux  en  cas  d'événement, 
ôc  le  convaincre  ,  par  une  politique 
démontrée ,  avec  quels  Pirates  il  eft  a- 
vanrageux  d'être  en  paix  ou  en  guerre. 

Telles  font  les  connoilîànces  dont 
l'acquifition  eft  néce  flaire  à  un  Minitire 
de  la  Marine;  on  en  jugera  mieux  par 
les  détails  dans  lefquels  je  vais  entrer. 

Il  eft  de  l'avantage  de  la  Nation  de 
ne  pas  être  brouillée  avec  les  Corfaires 
de  Barbarie:  je  crois  même,  qu'il  fe» 
roit  prudent  d'être  en  paix  avec  toutes 
les  Kégences  de  cette  partie  de  l'Afri- 
que, parce  que  ces  Forbans,  parcou- 
rant ks  mers  qu'ils  écument,  refpecle* 
ront  nos  Vaifleaux,  attaqueront  ceux 
de  nos  voifms,  &  ruineront  leur  com- 
merce en  favorifant  le  nôtre.  Cette 
raifon,  fentie  dans  tous  les  tems  par  la 
Grande  Bretagne,  &  par  les  Provinces 
Unies,  a  toujours  engagé  les  Anglois 
&  les  Hollandois  à  chercher  à  vivre  en 
paix  avec  les  Régences  de  Barbarie  Sx 
Tune  des  deux  Nations  étoit  en  guerre 
avec  ces  Forbans,  &  que  la  Marine 
d'Alger  &  de  Tunis ,  fût  aulG  refpecfo- 
ble  qu'elle  l'a  été  autrefois;  il  eft  hors 
de  doute  que  le  commerce  de  l'Etat, 
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ennemi  de  ces  Pirates,  en  fouffriroit 
beaucoup,  &que,  par  une  conféqjen- 
ce  néceflaire,  celui  du  voifm  en  paix 
s'enrichiroit  des  pertes  de  l'autre. 

Les  Génois  font,  ainfi  que  Malthe, 
toujours  en  guerre  avec  les  Deysd'Af- 
frique,  le  Royaume  de  Maroc  &  les 
Provinces  qui  en  font  tributaires,  L'Em- 
pereur, comme -grand  Duc  de  Tofca- 
ne,  voulant  profiter  de  cette  divifion, 
ht,  au  commencement  de  l'année  17494 
une  paix  générale  avec  les  Régences 
de  Barbarie  ,  que  le  Grand-Seigneur 
ratifia.  Il  eft  dit,  par  un  article  du 
Traité,  qui  me  fut  envoyé  par  le  Sieur 
Berthelet,  notre  Conful  à  Livourne, 
que  les  Ports  de  la  Tofcane  ièroient 
ouverts  aux  Vaifteaux  de  ces  Régences. 
LesCorfaires  flattés  de  cet  événement, 
dont  le  principal  avantage  devoit  refluer 
fur  les  Ports  du  grand  Duché,  jetiè- 
xent  l'allarme  dans  Gènes ,  dont  on  n'é- 
toit  peut-être  pas  fâché  de  fe  venger. 
Mr.  Sorba  ,  leur  Miniftre,  m'en  par- 
la fouvent.  L'Empereur,  fenfible  aux 
médiations  de  quelques  Puifîances,  ne 
rompit  pas  la  paix,  il  eft  vrai;  mais 
l'entrée  des  Ports  qu'il  interdit  aux 
Corfàires  Africains,  qui  compromet- 
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toient  tous  les  jours  le  nom  de  Sa  Ma- 
jefté  Impériale,  laifîa  refpirer  Gênes, 
dont  le  commerce  repric  fa  première 
activité. 

Je  crois  que  toutes  ces  remarques 
peuvent  être  inftructives  pour  les  Rois 
&  pour  les  Miniftres  :  j'en  ajouterai  une, 
qui  tient  peut-être  un  peu  de  l'aftuce 
Italienne;  mais  il  y  a  des  cas  où  la  po- 
litique doit  impofer  aux  bienféances- 

i\vez-vousun  voifin  avec  qui  vous 
êtes  dans  une  tranquillité  indifférente , 
&  qui ,  n'étant  ni  votre  allié  ,  ni  votre 
ami ,  peut  épier  un  tems  critique  pour 
armer  contre  vous  ,  &  détruire  votre 
commerce  maritime  ?  Il  eft  un  moyen 
de  vous  débarraflèr  de  cet  ennemi  dan- 
gereux ,  moyen  que  l'équité  fcrupuleufe 
ne  permet  point ,  mais  que  les  loix  de 
la  politique  fupérieure  aux  événemens, 
autorifent. 

Condamnez  à  une  quaraîtiaint  très- 
ftriéte  ,  tous  les  Vaiilèaux  qui  fortent 
des  Ports  de  ce  voifin  ;  vous  verrez 
bientôt  les  Négocians  &  les  Armateurs 
de  r Europe  abandonner  ces  Ports  inter- 
dits, &  porter  ailleurs  leurs  cargaifons  : 
j'ai  vu  plus  d'un  souverain  d'Italie  em- 
ployer ce  ftratagême  avec  fuccès.. 


Politique.  79 

J'en  viens  rituellement  au  choix  des 
Généraux. 

Une  connoiflance  parfaite  de  l'Art  de 
la  guerre,  &  de  toutes  les  parties  qui 
y  coopèrent;  un  défintéreiTement  à  l'é- 
preuve; une  probité  fcrupuleufe  ;  l'a- 
mour de  la  difcipline,  mitigée  par  la  rai- 
fon  &par  lescirconftances(V);unefprit 
fage ,  terme  &  profond ,  qui  n'ayant  pas 
le  ridicule  amour -propre  de  te  croire 
infaillible,  lailfe  l'opiniâtreté  aux  fots, 
&  profite  des  confeils  qu'on  lui  donne  : 
une  affabilité  qui  captive  le  Soldat ,  at- 
tache l'Officier,  &  fubjugue  la  confiance 
de  l'un  &  de  l'autre  ;  une  générofité 
éclairée,  qui  fâche  récompenfer  à  pro- 
pos un  Soldat  valeureux ,  &  encourage 
fes  camarades  ;  une  équité  fcrupuleufe, 
qui  expofe  à  la  Cour  les  belles  actions 

(a)  Un. Maréchal  de  France,  dont  on  n'a  pas 
afTez  connu  le  mérite ,  paiTa  pour  cruel ,  parce 
cju'au  commencement  de  cette  guerre  ,  il  faifoit 
pendre  tous  les  ibldats  maraudeurs.  Celui  qui 
remplaça  ce  General  ne  les  condamna  qu'à  la  pri- 
fon ,  &  on  attribua  à  fa  douceur ,  tout  le  brigan  - 
dage  qui  a  fuivi  dans  l'Armée  Françoife  :  les  deux 
Généraux  ont  peut  -  être  été  blâmés  avec  raifon  > 
faute  d'avoir  trouvé  un  jufte  milieu  ,  qui  auroir 
fauve  l'efpécc  précieufe  des  hommes,  &  arrêté  leç 
défordres  affreux  qu'ils  commettoient. 
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des  Officiers  Généraux  &  fubalternes 
(la  plupart  des  Princes  oni  le  cœurbon, 
ils  ne  demandent  que  d'être  inftruits 
p«-)ur  réeompenfer)  ;  en  un  mot,  l'af- 
ièmblage  de  prefque  tous  les  talens  qui 
t  i  ment  un  homme  parfait.  Telles  font 
les  qualités  qui  continuent  un  bon  Gé- 
néral :  je  n'ignore  pas  que  j'ai  été  blâmé 
d'avoir  mis  Mr.  de  ***  à  la  tête  de 
l'Armée  du  Roi  en  Allemagne  ;  beau- 
coup de  probité,  du  déiintercilement , 
un  amour  févère  de  la  discipline,  l'en- 
vie de  bien  taire,  les  inilances  référées 
de  Madame  &  de  iMr.de  ^échelles,  la 
difficulté,  enrin,  de  trouver  mieux  dans 
un  moment,  ou  le  plus  ancien  Lieute- 
nant-Général de  l'Armée  étoit  cenfé 
être  inilruit  de  tout,  déterminèrent  le 
Roi  à  agréer  le  Sujet  que  je  prenais  la 
liberté  de  lui  préfenter  ,  &  fans  la 
malheureufe  journée  de  MirJen,  mon 
choix  auroit  été  approuvé  ;  mais  on 
donne  une  bataille  fans  difpolkion  con- 
certée, fans  retraite  atfurée,  &  (ans  un 
dédié  propre  au  dégorgement  des  équi- 
pages en  cas  d'échec  ;  l'ordre  de  ba- 
taille que  j'avoue  avoir  été  aifez  mai 
arrangé , étoit ,  le  dernier  millet,  veille 
du  combat ,  fur  le  bureau  de  Mr.  le 

Prince 
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Prince  Ferdinand ,  à  qui  un  déferteur 
le  porta;  jugez  par -là  du  defordre  qui 
régnoit  dans  les  Cabinets  du  Général 
&  de  fes  Secrétaires ,  où  tout  étoit  ex- 
pofé  à  la  curioiité  du  premier  venu  ;  je 
rapporterai  ici  une  anecdote  fingulière , 
qui  honorera  le  Prince  Ferdinand  ,  & 
fervira  de  leçon  à  nos  Généraux  :  ce 
Prince ,  écrivit  la  nuit  du  3 1  Juillet  au 
premier  Août, à  Freikag^lt  Fifcbcr  des 
Hanovriens,  ces  propres  mots: 

„  Je  vous  préviens  que  je  bats  de- 
„  main  les  François  près  de  Minden  , 
„  emparez -vous,  dans  la  matinée,  des 
„  défi  es  marqués  fur  la  Cane  d'autre 
„  part ,  &  s'il  échappoit  un  équipage 
„  François ,  je  vous  rends  garant  des 
w  événemens  ". 

Cette  Lettre  me  fut  remife  en  copie, 
par  un  homme  des  Vivres,  prifonnier  de 
Freikag ,  -  à  qui  ce  dernier  avoit  confié 
l'original  ;  ce  Commis ,  créature  de  Mu 
de  Richelieu ,  eft  actuellement  Tréfo- 
rier  du  Régiment  d'Allace.  PuilTe  ce 
détail, rendre  les  Généraux  plus  exacts! 

Le  Peuple  blâme  ,  quelquefois  ,  les 

Rois,  &  leur  impute  les  fautes  que  les 

Chefs  des  Armées  commettent  ;  mais  le 

vulgaire  ignorant ,  qui  raifonne  ainfi 

F 
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né  fait  pas ,  que  de  vingt  Généraux , 
que  le  Miniftre  propofera  à  un  Prince , 
il  eft  aflez  heureux ,  s'il  s'arrête  fur  ce- 
lui qui  paife  pour  le  meilleur,  quoique 
fouvent  ce  ne  foit  pas  un  grand  hom- 
me ,  parce  que  le  hazard  feui  a  pu  pro- 
duire les  petits  fuccès  ,  qui  ont  com- 
mencé fa  réputation. 

11  eft  vrai  ,  que  s'il  arrivoit  qu'un 
Souverain  ,  féduit  par  fon  amitié  pour 
un  favori  fans  expérience  &  fans  talens 
militaires ,  lui  confiât  le  commandement 
d'une  Armée, il  feroit  refponfable  à  fon 
peuple  des  malheurs  qui  réfulteroient 
de  fon  choix  ,  &  l'Etat  lui  réproche- 
roit  ,  fans  injuftice ,  les  batailles  per- 
dues, &  les  braves  citoyens  qui  y  au- 
roient  été  facrifiés. 

Le  feu  Roi  eut  à  fe  reprocher  long- 
tems  fon  attachement  pour  le  Maréchal 
de  Villeroi ,  qui  ruina  les  affaires  du 
Royaume  toutes  les  fois  qu'il  comman- 
da les  Armées  :  Villeroi ,  le  plus  hon- 
nête-homme &  le  plus  vain  de  fon  fié- 
de,  (a),  nétoit  aimé  que  du  Roi,  parce 
4ue  les  hauteurs  de  ce  favori  faifoient 


l'orgueil 


Ce  fut  le  premier  de    ces  importans,  dont 
:il  faitueux,  1er  vit  de  Modèle  a  Moliçrç. 
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un  peu  trop  fentir  l'afcendant  qu'il  avoit 
fur  l'efprit  du  Prince  ;  dès  qu'il  éroit 
battu, &  que  Paris  en  fureur,  s'exalloit 
en  injures  groflières  ,  Louis  XIV.  fe 
conteutoit  de  dire ,  Villeroi  efî  malheu- 
reux :  c'étoit  ,  cependant ,  à  fa  feule 
inexpérience  qu'on  devoit  imputer  les 
fautes  qu'on  mettoit  mal-  à -propos  fur 
le  compte  de  la  fatalité. 

Les  Princes,  jaloux  d'avoir  de  bons 
Généraux,  devroient  établir, dans  leurs 
Etats ,  des  Académies  femblables  aux 
Ecoles  de  l'Artillerie ,  du  Génie  &  de 
la  Marine  ;  ces  Académies  ouvertes 
en  tout  tems,  pendant  la  paix,  &  l'hy- 
ver,  feulement,  pendant  la  guerre,  fe- 
roient  deftinées  à  former  ,  indiftinéte- 
ment ,  tous  les  Officiers  ,  Généraux , 
Colonels  ,  &  tous  les  Capitaines  qui 
auroient  dix  ans  de  Commifîion  ;  on 
difcuteroirdans  ces  Académies,  toutes 
les  matières  analogues  à  la  guerre  :  l'at- 
taque ,  la  défenfe  des  Places  ,  l'art  de 
choifir  un  champ  de  bataille  avanta- 
geux ,1a  fcience  des  campemens,  le  ta- 
lent de  faire  une  retraite ,  &  la  manière 
de  profiter  des  fuites  d'une  victoire  : 
ces  grands  objets,  pefés  &  réfléchis  par 
des  hommes  qui  ont  déjà  l'avantage  de 
F  2 
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l'expérience ,  &  qui  fe  trouvent  aidés 
de  Vauban ,  des  Commentaires  de  Cé- 
far,  qu'on  ne  lit  pas  allez,  des  Mémoi- 
res de  Montecuculli ,  de  Folard,  de  Feu* 
quières,  de  Puyfegur,  de  Bervick,  du 
Prince  Eugène,  de  Villars,  ôc  des/té- 
veries  de  Mr.  de  Saxe ,  ouvrages  où  il 
y  a  beaucoup  à  apprendre,  malgré  les 
fonges  creux  qu'on  y  rencontre,  aliquan* 
do  bonus  dormitat  Homerus. 

Cette  Ecole ,  telle  que  je  la  propo- 
fe ,  formeroit  néceflairement  d'excellens 
Généraux,  ou  l'Etat  n'auroit  que  des 
fujets  ineptes  ;  ce  qu'il  eft  impoffible 
de  penfer  dans  aucune  des  Nations  po- 
licées. 

La  bienfaifance  du  Roi,  fenfible  aux 
repréfcntations  de  Mr.  d'Argenfon,  & 
aux  miennes  ,  a  fondé  dans  Paris  une 
Ecole  Militaire  i  cet  établiffement ,  fu- 
périeur  dans  toutes  £ts  parties,  à  celui 
qu'on  avoit  fondé  autrefois  pour  les 
Cadets,  eil  bon  pour  la  jeuneflè,  il  la 
prépare  à  acquérir  ces  connoilîances 
plus  étendues  ;  mais  il  ne  décide  rien 
contre  l'Académie  dont  je  viens  de 
donner  le  plan,  j'en  recommande  l'éta- 
bliflément  à  mon  fuccelfeur. 

Les  Souverains ,   ayant  un  nombre 
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de  Généraux  d'élite,  doivent  avoir  l'at- 
tention de  démêler  le  caractère  de  ceux 
qu'ils  voudront  choifir;  un  Chef  d'Ar- 
mée, ambitieux  ou  intérelTé,  prolonge 
Ja  guerre  ,  ruine  l'Etat ,  &  fouvent  le 
trahit  par  de  mauvaifes  manœuvres  con- 
certées, ou  par  des  intelligences  avec 
l'ennemi. 

Si  j'en  excepte  l'Angleterre ,  où  Ton 
punit  jufqu'à  l'inexpérience  &  le  mal- 
heur, on  a ,  dans  le  refte  de  l'Europe, 
trop  d'indulgence  (mettons  le  mot  pro- 
pre) pour  les  crimes  des  l  fficiers  Gé- 
néraux ,  il  y  a  peu  de  Puiflfances  dans 
l'Univers,  qui  aient  été  plus  fouvent 
trahies,  que  la  Maifon  d'Autriche,  <5ç 
celle  de  Bourbon. 

Accoutumées ,  Tune  &  l'autre  ,  à 
pardonner  aux  traîtres  ,  ou  à  les  faire 
enfermer  dans  une  Citadelle,  trop  de 
pitié  n'a  fervi  qu'à  multiplier  les  mal- 
heurs publics,  en  augmentant  le  nom- 
bre des  coupables. 

Les  exemples  manquent ,  &  les  hor- 
reurs redoublent ,  je  frémis ,  quand  je 
rapproche  mes  idées  des  événemens  de 
h  campagne  de  1757;  mais  jettons  un 
voile  épais  fur  une  affaire ,  dont  les  dé- 
tails, 6c  ks  fuites  trop  douces ,  loin  de 
F  i 
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faire  trembler,  produiroient  peut-être 
des  imitateurs ,  enhardis  par  l'impunité. 

On  fait  que  je  n'aime  point  le  fang, 
je  dirai,  cependant,  que  tout  Prince, 
qui  pardonne  une  trahifon ,  expofe  fou- 
vent  fa  perfonne  &  fon  pays  ;  la  mort 
feule  doit  punir  un  traître,  fur -tout, 
quand  un  crime  touche  l'Etat,  une  pri- 
ion  momentanée  ou  perpétuelle  n'effraie 
pas  allez  ,  Féchaffaut  feul  peut  en  im- 
pofer. 

Je  ne  nie  point  qu'il  n'y  ait  quelque- 
fois de  la  grandeur  à  un  Souverain  de 
pardonner  à  une  confpiration  tramée 
contre  fa  propre  Perfonne  ;  i'ame  de 
Cinna  répondoit  à  Augufte  de  la  fidéli- 
té &  de  la  reconnoiffance  d'un  conjuré, 
à  qui  il  faifoit  grâce ,  ou  par  générofité, 
ou  par  politique;  les  profcriptions  anté- 
rieures laifleront  toujours  des  doutes  fur 
ce  procédé  d'O&ave  ;  fi  le  Roi  de  Por- 
tugal avoit  eu  la  foibleffe  de  pardonner 
à  fes  alTaffin  s,  c'était  fait  de  lui  &  de  la 
Famille  Royale  ;  le  cœur  lâche  &  féroce 
desconfpirafeurs  garantit  mon  afîertion. 
Je  ne  parle  point  ici  d'une  Société  de 
Religieux,  que  le  Miniftère  de  Li>bon- 
se  a  voulu  aflbcier  à  ce  Régicide  ;  mais 
3'ofe  dire  hautement  qu'il  eft  aufli  facile 
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et  prouver  que  les  Jéfuites  n'ont  point 
trempé  dans  cette  exécrable  confpira- 
tion,  que  de  démontrer  les  relions  de 
l'accufation  ,  &  de  taire  voir  à  l'Europe 
étonnée  0  qu'on  a  voulu  punir  en  Portu- 
gal les  fautes  des  Jéfuites  du  Paraguai: 
j'ai  d'excellens  Mémoires  ,  qui  éclair- 
ci  fie  m  cette  affaire  ;  mais  comme  cela 
n'influe  pas  fur  notre  Gouvernement , 
je  n'en  dirai  pas  d'avantage  ;  malheur 
aux  Rois,  qui,  dans  des  cas  auffi  gra- 
ves ,  négligent  de  voir  tout  par  eux- 
mêmes. 

Le  Cardinal ,  fauveur  de  la  France , 
Richelieu ,  i  qui  on  a  reproché  d'avoir 
répandu  trop  de  fang,  fentoit  les  incon- 
féquences  de  l'impunité;  plus  le  traître 
étoic  recommandable  par  fa  naiffance, 
par  fes  alliances  &  fes  amis,  plus  le  Mi- 
nière s'attachoit  à  donner  un  exemple 
à  la  Nation;  le  Maréchal  de  Montmo- 
renci ,  favori  de  Monfieur^  frère  du  Roi, 
trahit  fon  Souverain ,  &  perd  la  tête  fur 
l'échaffaut,  malgré  les  inf  tances  de  fon 
protecteur  ,  qui  demande  fa  grâce  ; 
Saint  Mars  &  de  Thou  ,  eurent  le  mê- 
me fort, ils  avoient  confpiré  contre  l'E- 
tat, il  eft  vrai;  mais  un  Officier  Géné- 
ral qui  peTd  une  bataille  de  propos  dé- 
F  4 
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libéré  ,  ou  qui  donne  un  avis  faux  qui 
la  fait  perdre,  n'eft-il  pas  plus  coupa- 
ble encore  qu'un  conjuré  ,  dont  le  cri- 
me relie  fans  effet ,  parce  qu'il  a  été 
découvert  ? 

Un  Roi,  qui  veut  être  fervi  fidèlement 
dans  fes  Armées,  n'a  que  trois  objets 
principaux  à  remplir;  récompenser  le 
mérite,  corriger  les  fautes,  &  punir  le 
crime. 


CHAPITRE    IV. 

De  la  Maifon  d'Autriche. 

ON  s'eft  acharné,  pendant  vingt- 
cinq  ans,  à  écrire  &  à  publier 
par  toute  l'Europe,  que  toutes  mes  o- 
pinions  étoient  toujours  direélement  op- 
pofées  aux  vues  de  la  Maifon  d'Autri* 
che. 

Cette  allégation  ,  mai  -  fondée  des 
qu'on  la  rend  générale,  doit  être  reilrein- 
te  à  de  ju(te$  bornes. 

Entrons  ici  dans  des  explications 
d'autant  plus  effentielles ,  qu'en  déve- 
loppant mes  vues  avec  candeur,  je  roe 
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j-uftifierai  de  toutes  les  imputations  qw'on 
m'a  faites,  relativement  aux  fautes  & 
aux  malheurs  de  notre  dernière  gutrre 
de  Bohème. 

En  entrant  dans  le  monde,  je  trouvai 
la  Cour  trille,  Madame  de  Maintenon 
étoit  iaime  ,  &  le  Roi  qui  vieilliflbit 
fous  le  poids  des  chagrins  domeftiques 
&  étrangers,  étoit  devenu  dévot  juf- 
qu'à  l'auilèrité;  les  Courtifans,  finges 
du  maître ,  jouoient  la  piété ,  &  tous 
les  jeunes  gens, frivoles  ou  trop  foibles 
pour  eiïayer  de  fe  contraindre ,  s'étoient 
relégués  à  Paris;  je  dûs  donc  aux  mœurs 
de  la  Cour  l'avantage  d'être  garanti  de 
la  fatuité,  la  feule  vertu  des  lots. 

Faifant  la  guerre  pendant  l'été,  & 
venant  palier  les  hivers  à  la  Cour  ou  à 
Paris,  je  lesemployois  à  étudier  les  Au- 
teurs qui  avoient  écrit  de  la  guerre  &  de 
la  politique  ;  le  goût  du  travail  joint  au 
délir  que  j'avois  d'entrer  dans  les  affai- 
res, me  détermina  à  étudier  le  fyftême 
général  de  l'Europe;  je  vis,  avec  é- 
tonnement,  qu'on  n'agiiToit  àVerfailles 
que  d'après  de  vieux  principes ,  que  le 
tems  &  les  circonftanccs  auroient  dû 
détruire  ;  il  fembloit  que  Richelieu  pré- 
fidoit  encore  dans  les  Confeils,  &  fes 
F5 
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maximes  étoient  toujours  fuivies,  quoi- 
que les  circonftances  ne  fuilent  plus  les 
mêmes. 

L'ancienne  politique  de  Verfailles, 
étoitl'anéantiffement  de  la  Maifon  d'Au- 
triche ,  &  long-tems  elle  a  été  raifon- 
nable,  autant  que  les  intérêts  ,  fondés 
fur  la  politique ,  peuvent  l'être. 

Quand  la  Maifon  d'Autriche  réunif- 
foit  les  Efpagnes ,  les  Indes,  la  Fran- 
che-Comté, la  Hollande,  le  Rouilillon, 
l'Autriche ,  la  Hongrie ,  la  Bohème ,  une 
partie  de  l'Italie ,  &  les  autres  Provin- 
ces connues  improprement  fous  le  nom 
de  Pays  héréditaires ,  cette  PuiiTance  é- 
toit  fans  contredit, trop  formidable  aux 
yeux  de  toute  l'Europe  :  la  caufe  des 
Souverains  étoit  intéreflee  à  l'affaiblir 
«n  la  démembrant;  les  Hollandois pro- 
fitèrent de  leur  fituation  pour  fecouer 
le  joug,&  les  fujets  de  la  branche  d'Au- 
triche Efpagnole  en  devinrent  des  al- 
liés nécelTaires  ou  des  ennemis  redouta- 
bles; la  Franche-Comté,  le  Rouilillon, 
conquifes  par  le  feu  Roi ,  &  cédées  à 
ce  Monarque  par  un  Traité  de  paix,  en- 
tamèrent un  peu  cette  PuuTance  ,  ou 
pour  mieux  dire,  la  châtièrent  de  la 
«France  où  elledevtnoit  dangereufe  mai- 
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gré  les  obftacles  du  point  de  réunion 
des  parties  au  centre,  (a  )  Le  Roi  de 
Pruflè  ,  jeune  guerrier  &  ambitieux, 
crut  que  fon  courage  &  un  certain  hé- 
ro'iïme,  qu'il  a  développé  de  bonne 
heure,  lui  atîuroient  des  droits  fur  la 
fucceflion  de  l'Impératrice  régnante  ;  fa 
volonté  a  fait  fon  titre ,  &  fes  conquê- 
tes ont  autorifé  fon  ufurpation:  maître 
de  l'une  &  l'autre  Siléfie  par  un  Traité 
de  Paix,  arraché  par  les  circonftances, 
il  vife,  non  pas  à  de  nouvelles  conquê- 
tes ;  mais  à  garder  ce  qu'il  a  pris ,  & 
malgré  les  fentimens  enthoufiaftes  qu'on 
me  prête  pour  le  Roi ,  eflimable  à  beau- 
coup d'égards ,  je  ferai  toujours  d'avis 
qu'on  ne  peut  figner  de  paix  fans  la 
reftitution  de  la  Haute  &  Baffe  Siléfie  ; 

(a)  C'cft  peut-être  un  avantage  pour  l'Efpagne 
de  n'avoir  plus  la  Franche-Comte  ;  toutes  les  Fois 
qu'il  auroît  plu  à  la  France  de  l'attaquer ,  com- 
ment une  Province  qui  n'a  que  fes  garnirons  or- 
dinaires ,  pourjroit-elie  relater  à  une  Armée  de 
100,000  hommes?  Avant  que  la  nouvelle  en  vînt 
à  Madrid,  elle  feroit  conquife,  &  les  Efpagnols. 
charges  de  défendre  la  Franche-Comté ,  cherchint 
à  fe  réunir  à  un  corps  d'Armée  qui  deviendroit 
leur  point  d'appui,  feroient  enveloppés  &  détruits 
avant  qu'ils  tortillent  du  Royaume.  Voilà  ce  que 
j'appelle  les  obfUcus  de.  réunion  des  .parties  au- 
centre. 
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je  fais  pourquoi  je  dis  ceci, je  Técrirois 
même  aujourd'hui ,  fi  ce  n'étoit  pas  en- 
core le  fecret  de  l'Etat  ;  on  doit  m'en- 
tendre  ou  me  deviner. 

La  paix  d'Aix-la-Chapelle ,  força  l'Im- 
pératrice à  faire  de  nouveaux  facrifices, 
l'Infant  d'Efpagne,  gendre  du  Roi,  à 
qui  hous  nous  étions  engagés  déformer 
une  Souveraineté,  obtint  les  Duchés  de 
Parme ,  Plaifance  &  Guaftella ,  à  charge 
d'une  rèverfibilité ,  que  Mr.  de  S.  Seve- 
rin  mit  en  avant,  malgré  les  inftructions 
qu'il  avoit;  car  enfin  nous  ne  pouvions 
ignorer  ce  que Dom Carlos, aujourd'hui 
Roi  d'Efpagne, nous  avoit  inlinué  mille 
fois  par  le  canal  de  fes  Miniftres ,  &  tout 
annonçoit  que  les  Napolitains  ne  vou- 
loient  pour  Souverain,  que  celui  qui 
devoit,par  fa  naiffance , régner  fur  eux: 
Dom  Philippe  a  fait  un  facrifice  de  fon 
feul  efpoir,  &  la  Reine  de  fes  Etats, 
je  ne  puis ,  ni  ne  dois  encore  parler  ici 
de  l'équivalent ,  qui  aura  fon  effet  à  la 
paix. 

Voilà, à  peu  près  ce  que  l'Impératri- 
ce a  perdu  de  l'héritage  de  fes  Pères, 
cette  Princeffe  forcée  en  montant  fur  le 
Thrône ,  de  foutenir  une  guerre  contre 
des  Puiffances  redoutables ,  vit,  ce  que 
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fans  doute  elle  ne  devoit  point  attendre, 
la  Pragmatique  Sanction  rejettée  par  les 
Puiflances  mêmes  qui  l'avoient  garantie 
du  vivant  de  Charles  VI. 

Cette  guerre ,  à  laquelle  il  a  plû  au 
Teftateur  du  Cardinal  r.lberoni  de  me 
donner  une  gcande  part, à  été  entrepri- 
fe  contre  mon  avis ,  je  le  protelle  ici  à 
la  face  des  Nations  ;iorfque  Mr.  le  Car- 
dinal, ieMiniitre  le  plus  indécis  qui  fût 
jamais ,  me  confuka  fur  le  parti  que  le 
Roi  avoit  à  prendre ,  j'opinai  pour  que 
nous  nous  refpeétaiïions  nous-  mêmes, 
en  tenant  ce  que  nous  avions  promis; 
il  eft  vrai ,  qu'en  fouhaitant  qu'on  ibu- 
tfni  l'Héritière  de  Charles  VI.  dans  la 
crife  où  il  paroifîbit  qu'elle  alloit  fe  trou- 
ver, j'infiitai  fort  pour  que  le  Grand  Duc 
de  Tofcane  ne  fût  point Empereur, par- 
ce que  ne  pouvant  prévoir  alors  le  i  rai- 
té  de  Verfailles,du  premier  Mai  1756, 
il  étoit  naturel  de  penfer  que  François 
de  Lorraine, une  fois  Empereur, feroit 
paiTer  dans  fa  famille, comme  par  droit 
de  fuccelfion,  le  Sceptre  de  l'Empire  9 
dont  l'influence  peut  beaucoup  dans  les 
affaires  de  l'Allemagne  ;  il  fuflifoit  donc 
de  maintenir  l'impératrice  iègnantedans 
fes  poflèûions  jmais  la  politique  nevou- 
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loit  point  que  nous  rendilîïons  le  Thrô- 
ne  Impérial  héréditaire  dans  la  Maifon 
de  Lorraine,  qui  n'eft  autre  que  celle 
d'Autriche. 

La  pluralité  des  furTrages  prévalut, 
parce  qu'on  imagina  fauffement ,  qu'on 
ne  pou  voit  garantir  la  Pragmatique  Sanc- 
tion, &  s'intéreller  à  l'Electeur  de  Ba- 
vière ,  relativement  à  la  dignité  d'Em- 
pereur ,  dont  Mr.  de  Fleuri  flatta  ce 
Prince.  Il  fut  donc  réfolu  qu'on  feroit 
la  guerre  :  on  me  permettra  de  ne  point 
parler  ici  de  Mr.  le  Maréchal  de  Bro- 
glio,  mon  collègue  &  mon  ancien, j'ai 
refpeélé  fes  talens,  combattu  Tes  plans, 
parce  que  Mr.  de  Broglio —  mais  j'ai 
promis  de  n'en  dire  mot,  je  tiens  pa- 
role. 

Aufli-tôt  que  je  vis  Mr.  le  Cardinal, 
déterminé,  non-feulement,  à  abandon- 
ner Marie-Thérèfe ,  mais  même  d'armer 
contre  Elle  ,je  dreffai  un  projet  de  cam- 
pagne, ou  plutôt  un  plan  général  d'o» 
pérations;  le  meilleur  ouvrage  que  j'aie 
fait,&  que  j'aurois  donné  dans  ces  Mé- 
moires, fi  les  circonftances  ne  le  ren- 
doient  inutile. 

Nous  paflames,  Mr.  le  Cardinal  & 
moi,  trois  après- dinés  à  7^, pour  exa- 
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miner  ce  projet  &  en  concerter  toutes 
les  parties;  mais  l'avarice  du  Miniftre, 
qui  n'étoit  autre  qu'une  vertu  vicieufe9 
fi  ]e  puis  me  fervir  de  ce  terme,  ou  une 
économie  mal  arrangée ,  s'oppola  à  tout: 
voici  quelques  phrafes  qui  terminoient 
mon  Mémoire  :  elles  doivent  donner  à 
réfléchir  à  l'Auteur  du  Teftament  Poli- 
tique d'Alberoni,  homme  d'un  efprit 
fefant ,  qui  depuis  n'a  pas  rougi  de  re- 
connoître  les  erreurs,  &  de  les  rectifier. 

„  Mes  marches  font  réglées,  il  les 
n  Cours  de  Berlin  &  de  Munich  opèrent 
„  d'après  les  inftru  étions  de  votre  Emi- 
„  nence,  je  fais  dans  fix  mois, du  jour 
»  de  ma  jonction, la  paix  fous  les  murs 
„  deVienne,  à  condition,  &  celle-ci 
*  efl,  fine  Qui  non,  que  votre  Emi- 
£ nence  me  donnera  un  bon  Intendant, 
„  homme  plein  de  talens ,  défintérelTé 
„  &  laborieux; enfin,  un  Sujet  unique; 
„  le  bieur  Pavé  pour  Munitionaire,  un 
„  Etat- Major  à  ma  difpofition,  cent 
„  mille  hommes  &  cent  millions  de  li* 
„  livres  ". 

Ces  derniers  mots ,  firent  reculer 
d'effroi  le  Cardinal,  j'eus  ce  qui  ne  lui 
coûtoit  rien ,  mais  quarante  mille  hom- 
mes &  dix  millions,  formèrent  le  pre- 
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mier  fond  de  cette  Armée  :  erreur  du 
Miniftre,  qui  a  pris  fa  lburce  dans  une 
avarice, qui  ne  peint  pas  un  grand  hom- 
me ;  fi  j'avois  eu ,  en  partant  pour  la 
Bohème,  le  tiers  des  Troupes  &  des 
fommes  englouties  inutilement  dans  ce 
Royaume  ,  j'aurois  au  nom  du  Roi , 
donné  la  Loi  à  la  Maifon  d'Autriche: 
j'ai  crû  devoir  ce  détail  à  ma  juftifkation, 
on  fait  le  refte  des  évènemens,  mais 
malgré  nos  mauvais  fuccès ,  je  penfe 
que  les  perfonnes  fenfées  loueront  ma 
retraite  de  Prague ,  feulement  par  les  dé- 
tails  réfléchis  qui  la  préparèrent  ,  &  en 
aiTurèrent  le  fuccès  contre  toute  vrai- 
femblance. 

Les  circonftances  décident  prefque 
toujours  une  Nation  ;  l'Autriche,  au* 
jourd'hui  réunie  avec  nous,  en  retire  u£ 
avantage  qui  influera  fur  le  refte  de  l'Eu- 
rope ,  il  faut  maintenir  ce  Traité  dans 
toute  fa  force  ,  il  n'y  a  que  dans  un 
fiécle  tel  que  le  nôtre ,  où  l'on  verra  un 
Electeur  de  Brandebourg,  réfifter  aux 
trois  Puiffances  les  plus  redoutables  de 
l'Europe;  js  m'arrête  ici,  car  l'humeur 
me  raéneroit  peut-être  trop  avant. 


C  H  A- 
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CHAPITRE    V. 

Du  Prétendant. 

TE  S  malheurs  attachés  à  la  Maifon 
_j  de  Stuard,  depuis  que  Robert  de 
cette  Famille  monta  en  1 369  furie  Thrô- 
ne  d'Ecoffe,  meferoient  croire  qu'il  y  a 
des  races  formées  pour  devenir  les  trif- 
tes  vi&imes  de  la  fatalité  ;  prefquetous 
ceux  de  ce  nom  ont  péri  malheureufè- 
ment;  il  eft  cependant  certain,  que  mal- 
gré l'horreur  de  cette  deftinée,  le  nom 
&  les  héritiers  de  Stuard ,  font  encore 
redoutables  à  la  Maifon  d'Hanovre  ;c'eft 
d'après  ces  principes  que  nous  voulu* 
mes  agir,  lorfque  V Angleterre,  violant 
la  paix ,  commit ,  près  de  l'embouchure 
de  la  rivière  de  Saint  Laurent ,  les  pre- 
mières hoftilités. 

Le  Prétendant  (il  n'efl  ici  queftion 
que  du  Prince  Edouard  fon  Fils)  re- 
venoit  d'Allemagne  ,  où  la  conduite 
dans  plu  fieurs  Cours  a  voit  attiré  des 
reproches  à  la  France  :  le  Roi  avoit  eu 
le  projet  de  lui  faire  époufer  une  Prin- 
cell'e  du  Nord:  le  Prétendant  rebuta 
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cette  idée,  &  fit  entendre  qu'il  avoit 
des  vues  far  le  Thrône  de  Portugal, 
deiTein  chimérique,   qui,  fans  doute, 
lui  avoit  été  fuggéré  par  un  de  ces  bons 
Prêtres  Irlandois ,  qui  le  fuivoient,  en 
difant  la  MeiTe  à  dix  fols  par  jour.   Il 
arriva  que ,  dans  le  même  temps ,   le 
Prince  de  Wurtemberg,  qui  fert  au- 
jourd'hui comme  volontaire  dans  l'Ar- 
mée de  Mr.  le  Maréchal  Daun ,  fub- 
jugué  par    un   nommé    ftAncarville  , 
qu'il  avoit  tiré  en  1750.  de  la  Citadel- 
le de  Spandan ,   avoit  eu  le  projet  de 
fubjuguer  la  Corfe  avec  de  l'or ,  &  de 
demander  la  PrinceiTe  du  Bréfil  en  ma- 
riage.    Ce  d'Ancarville  partit  de  Paris 
avec  des  pouvoirs  &  des  lettres  de  cré- 
dit; la  maîtrelle  de  cet  EmilTaire  ré- 
véla le  fecret;  le  Roi  qui  en  fut  infor- 
mé, envoya  Mr.  de  Puifieulx,  qui  n'é- 
toit  plus  alors  dans  le  Miniitère ,  chez 
le  Prince  de  Wurtemberg,  qui  rougit 
fur  le  champ  de  s'être  trop  livré  à  un 
avanturier,  &  envoya  une  perfonne  de 
confiance  après  d'Ancarville,  qu'on  ar- 
rêta heureufement  à  Marfeille ,  au  mo- 
ment où  il  alloit  s'embarquer. 

Le  Ptétendant  ne  pouvant  plus  nous 
reprocher  ,  qu'on  vouloit  lui  faire  pré- 
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férer  en  Portugal  un  Prince  étranger, 
nous  tâchâmes  de  lui  faire  fentir  que 
l'Angleterre,  à  qui  le  miniftère  de  Lis- 
bonne étoit  vendu ,  feroit  un  obftacle 
perpétuel  à  cette  alliance  ;  on  fait  que 
l'efpoir  d'être  Roi  de  Portugal  avoit 
flatté  Mr.  le  Duc  de  Cumberland,  je 
ne  doute  pas  même  que  fon  defïein  au- 
roit  eu  lieu  ,  fi  les  Feres  Jéfuite  ,Con- 
fefleurs  de  la  Famille ,  ne  s'y  fuffent  op- 
pofés  ;  voilà  leur  plus  grand  crime  en 
Portugal. 

Le  Prétendant  ayant  refufé  de  fe  ma- 
rier, on  fit  ici  de  nouveaux  efforts  pour 
oppofer,  quand  il  en  feroit  befoin,  des 
fantômes  à  la  Grande-Bretagne  ,  le  Car- 
dinal Tencin,  gagné  par  les  Anglois, 
avoit  déterminé  le  Duc  d'York  à  fe 
faire  Cardinal ,  projet  peu  raifonnable, 
qui  entraîna  la  difgrace  de  Mr.  de  Ten- 
cin, preuve  certaine  que  la  France  n'a- 
voit  aucune  part  à  une  action  qu'on  re- 
proche à  notre  INliniltère  comme  une 
mal-adreffe  j  ce  qui  fit  préfumer  à  l'Eu  * 
rope  qu'on  avoit  fullicité  de  la  part  de 
la  France  le  Chapeau  de  Cardinal  pour 
le  frère  du  Prétendant,  c'eitque  le  Roi 
fenfible  aux  befoins  de  ce  F rince,  lui 
donna  ,  quelques  temps  après  fa  no- 
G  a 
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mination  à  la  pourpre,  l'Abbaye  d'Au- 
chin:  ne  falloit-ii  pas  que  le  Duc 
d'Yorck ,  dont  la  nouvelle  fnuation 
exigeoit  une  dépenfe  plus  confidèrable , 
vécu:  nvec  dignité  ? 

Le  Prétendant  partit  d'Allemagne 
dans  les  premiers  mois  de  l'année  1 7  56, 
&  vint  à  Navarre, où  le  Duc  de  Bouil- 
lon fe  fie  honneur  de  lui  donner  un  a- 
fyle  :  le  Roi  me  chargea  de  le  voir,  & 
de  lui  propofer  les  idées  du  gouverne- 
ment fur  fa  perfonne  ;  j'allai  cinq  ou 
fis  fois  à  Navarre ,  où  j'arrivois  pen- 
dant la  nuit  :  je  trouvai  ce  Prince  dé- 
couragé &  prefque  inienfible  à  ma  pre- 
mière vifite  ;  il  étoit  alors  queftion  du 
liège  de  Minorque  ,  &  il  eft  bon  de 
dire  comment  il  fe  fie:  le  Chevalier  de 
ï\Iouhy ,  que  je  lâchois  dans  Paris  pour 
me  rapporter  les  bruits  courans,  m'as- 
fura  pendant  plus  de  quinze  jours, 
qu'il  étoit  généralement  reçu  dans  Pa- 
ris ,  que  nous  allions  affiéger  PIfle  de 
Minorque,  à  laquelle  nous  n'avions  pas 
fongé  jufques-là  ;  tous  ces  bruits  re- 
nouvelles, m'engagèrent  à  propofer  ce 
iiége  au  Roi.  Sa  Majefté  m'ayant  de- 
mandé un  Mémoire  relatif,  je  le  dres- 
fai    &  dans  le  mois  de  Février,  l'af- 
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faire  fut  difcutée  au  Confeil,  &  géné- 
ralement reçue  :  on  convint  que  l'on 
payeroit  du  monde  pour  en  femer  le 
bruit  par-tout ,  afin  que  l'Angleterre 
ne  crût  point  une  expédition  que  tout 
le  monde  publioit,  &  qiù  devoit  être 
fecrette,  fi  elle  étoit  réelle. 

L'objet  étoit  de  favoir  à  qui  on  con- 
fierait l'entreprife;  le  Roijetta  les  yeux 
fur  le  Prétendant,  j'allai  à  Navarre; 
mais  ce  Prince  plus  décidé  à  ne  rien 
faire,  qu'indécis  fur  les  conditions  de 
fonfort,  battit  la  campagne,  me  rap- 
pella  fort  au  long  Fhiftoire  de  fa  déten- 
tion au  Château  de  Vincennes,  &  finit 
par  me  dire  que  les  Anglois  lui  rendrai- 
ent juftice,  s'ils  le  jugeoient  à  propos; 
mais  qu'il  ne  vouloir,  plus  être  leur  é- 
pouvantail;  je  vis  dans  ce  difcours  un 
homme  rebuté  ,  fans  ambition ,  fana 
projet  de  vengeance ,  &  digne,  en  un 
mot,  de  fa  mauvaife  fortune. 

Je  fis  encore  quelques  voyages  pour 
le  ramener  à  une  expédition,  qui  ne 
pouvoit  que  lui  être  favorable,  puif- 
que  la  prife  de  Minorque  aurait  néces- 
fairement  augmenté  le  parti  que  le  Pré- 
tendant pouvoit  avoir  en  Angleterre» 
Mes  tentatives  furent  vaincs  ;  ce  Prince, 
G  i 
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abbatu  par  les  malheurs  multipliés  de 
fa  Maifon,  ne  vouloit  rien  faire  pour 
la  relever,  &  il  me  laifla  aller,  en  me 
priant  de  demander  au  Roi  la  permis- 
fion  de  reiler  encore  quelques  mois  à 
ÎSavarre.  Sa  Majefté  y  confentit,  & 
Mr<  le  Duc  de  Bouillon  appréhendant 
que  les  Anglois  ne  l'en  fiflent  enlever 
à  l'ouverture  de  la  guerre,  lui  offrit 
un  nouvel  afyle  dans  fa  Principauté  :  le 
Prétendant  y  eft  encore,  &  il  y  vit  in- 
différent à  la  France ,  oublié  de  l'Ecos- 
fe  ,  dédaigné  de  l'Irlande ,  &  peu  craint 
de  l'Angleterre 

Je  vois,  avec  douleur,  que  tous  les 
Princes  de  la  Maifon  de  Stuard  ont 
mérité  l'horreur  de  leur  fituation  par 
foibleffe,  ou  par  nonchalance,  &  je 
penfe  qu'il  faut  regarder,  cette  Maifon 
comme  étante,  par  le  découragement 
de  celui  qui  feul  peut  la  relever 


CHAPITRE     VI. 
De  la  Guerre  &  de  la  Paix. 
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un  Traité  fort  ample  de  Bello  &  Pace  : 
mais  je  doute  qu'il  puilTe  être  utile  au- 
jourd'hui, eu  égard  à  la  manière  dont 
les  Souverains  traitent  les  affaires  poli- 
tiques. Tout  dépend  moins  encore 
des  circonftances  que  de  la  fupériorité 
des  forces,  &  le  canon,  que  les  Rois 
appelaient  autrefois  leur  dernière  raifon, 
eft  devenu  le  début  des  querelles.  Un 
Manifefte,  que  perionne  ne  croit,  & 
qu'on  publie  encore  pour  Cuivre  un 
vieil  otage,  fe  répand  dans  les  Cours 
étrangères  ;  les  hoftilités  fuivent  :  telle 
eft  la  façon  de  procéder  de  ceux  que 
la  force  rend  infidèles  à  leurs  engage- 
mens. 

La  petite  Souveraineté  d'Herftal , 
pèfe  au  Roi  de  PrufTe,  parce  qu'elle 
eft  trop  éloignée  de  fes  poiTeffions  ;  il 
croit  appercevoir  que  ce  Domaine  voi- 
fin  de  l'Etat  de  Liège,  peut  convenir 
au  Prince-'Evêque,  qui  n'en  veut  point. 
Que  fait  Frédéric  ?  Il  abufe  de  fa  fu- 
périorité, &  après  un  eflai  violent  des 
vexations  les  plus  grandes,  il  force  à 
main  armée,  le  Prince  de  Liège  d'ache- 
ter Herftal .  &  à  lui  payer  le  double  de 
fa  valeur  réelle.  U  né  condition  pareille 
dans  les  commencemens  d'un  règne, 
G4 
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annoncent  ce  que  le  temps  n'a  malheu- 
reufement  que  trop  confirmé  :  un  Mo- 
narque entreprenant, dont  l'Europe  au- 
roit  à  redouter Texccffive  ambition. 

Tous  les  Souverains  qui  agiffent  de 
la  forte,  peuvent  compter  fur  quelques 
fuccès  paffagers  &  honteux  ;  mais  la 
voix  unanime  des  Nations  qui  s'élève 
contre  eux,  ternit  leur  réputation,  é- 
cîipfe  leur  prétendu  hé roïfme,  &  les 
place  au  rang  des  ufurpateurs* 

Toute  guerre,  fbutenue injuftement> 
fait  l'oprobre  de  celui  qui  la  déclare  : 
indépendamment  de  l'Europe  qui  crie 
contre  lui,  il  a  dc:s  reproches  plus  fen- 
fibles  à  efîuyer  dans  ion  propre  pays. 
Ses  fujets  ruinés  Lui  demandent  les  lar- 
mes aux  yeux,  un  million  de  Citoyens 
indignement  facrirlés  à  fon  orgueil  ou  à 
fon  ambition  :  que  répondre  à  ces  cla- 
meurs ?  Charles  XII.  les  dédaigna  \  mais 
Louis  XIV.  parvenu  à  l'âge  heureux 
où  Ton  'réfléchit  fur  fes  fautes ,  fentit 
des  remords  qui  honorèrent  les  derniè- 
res paroles  qu'il  prononça  en  mourant. 

Les  Souverains  prêts  de  déclarer  la 
guerre,  ne  fauroient  démêler  avec  trop 
de  fagacité ,  s'il  n'y  a  pas  un  Louvois 
dans  leur  Confiai,  ou  un  Malbouroug 
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dans  leurs  Armées  :  je  veux  dire  un 
Miniitre  &  un  Général,  qui,  n'ayant 
en  tems  de  paix,  qu'un  crédit  médio- 
cre, cherchent  à  augmenter  leur  auto- 
rité, en  fe  rendant  nécelTaires  par  les 
guerres  qu'ils  infpirent,  &  qu'ils  per- 
pétuent. Que  ce  Louvois,  à  qui  il  ne 
manquoit  que  la  qualité  de  Citoyen , 
pour  être  le  plus  grand  homme  de  fou 
flécle ,  a  caufé  de  maux  à  l'Univers ,  en 
entraînant  Ton  Maître  dans  des  guerres 
injuftes!  V 

Un  Prince  doit  avoir  pour  maxime 
irrévocable,  que  c'efl:  commettre  une 
injuftice ,  que  d'intenter  une  guerre  fans 
avoir  fait  examiner  par  un  Coniéil  im- 
partial, fes  prétentions  &  les  défenfes 
de  la  Puiflance  oppofée  ;  eonfulter  les 
loix.  nationales  &  celles  de  l'Etat  avec 
lequel  on  veut  rompre,  &  fuppofé 
que,  dans  la  circonilance  où  le  Sou- 
verain fe-  trouve ,  elles  autorifaflent  des 
hoftilités ,  ne  point  les  commencer  fans 
avoir  tenté ,  par  le  moyen  de  la  né- 
gociation ,  toutes  Les  voyes  poliibles 
de  conciliation. 

Ce  qui  fait  la.  honte  des  Rois,  c'eft 
qu'il  eft  confiant  que ,   de   toutes  les 
guerre*  intentées  depuis  que-  ce  mal» 
G  S 
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heureux  fléau  efl:  connu  fur  la  terre, 
il  n'en  efl  aucune  qu'on  n'auroit  pu 
éviter,  fi  on  avoit  voulu  entrer  de 
bonne  foi  dans  un  accommodement: 
mais  l'ambition  d'un  Monarque  c/  les 
juftes  réfiftances  de  celui  qu'on  veut 
dépouiller,  éloignent  un  accord  facile 
à  conclure.  Si  tous  les  Princes  del'Eu- 
rope  faifoient  ce  qu'ils  devroient  dans 
un  cas  pareil,  ce  que  je  vais  dire  eft 
d'une  vérité  fimple^que  les  Souverains 
ne  devroient  jamais  perdre  de  vue. 

J'ofe  avancer  hardiment  qu'il  n'y 
auroit  jamais  de  guerre  fi  ks  Puiffances 
réunies  entr'elies  vouloienr  faire  le  bon- 
heur de  leur  peuple  &  concourir  à  ce- 
lui du  monde.  Deux  Souverains  ont 
entre  eux  àes  démêlés  qui  tendent  à 
une  rupture:  il  faut  dans  l'occurrence 
tenter  les  voies  de  conciliation;  fi  elles 
échouent  par  l'opiniâtreté  de  l'une  des 
parties,  les  mêmes  PunTances,  qui  ont 
voulu  concourir  à  l'accommodement  , 
doivent  fe  liguer  contre  l'opprelTeur 
en  faveur  de  la  partie  opprimée.  Qu'il 
feroit  beau  de  voir  les  Princes  agir  aufiî 
fageraent!  Mais  la  Politique —  la  po- 
litique efl  un  mafque  qui  ne  fert  qu'à 
voiler  des  crimes  j  le   plus    honnête* 
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homme  des  Souverains  feroit  celui  qui 
oferoit  l'arracher. 

Si  ce  Roi  de  Suède,  qui  faifoit  la 
guerre,  moins  encore  par  caprice  que 
par  tempérament,  avoit  vu  toute  l'Eu- 
rope foulcvée  contre  lui  à  la  première 
hotHlité  qu'il  commit  ,  ce  Monarque 
terraiîe  par  la  force,  fe  feroit  dégoûté 
de  la  guerre ,  &  uniquement  attacné  à 
faire  le  bonheur  tédois,  il  n'au- 

roit  pas  joué  à  Bander  le  perfonnage 
extravagant  de  Dom  Quichote. 

Si  ce  que  je  viens  de  propofer  plus 
haut,  n'a  pas  encore  éié  pratiqué  jùf- 
qu'ici,  il  ne  s'enfuit  pas  que  le  bien 
qu'on  n'a  pas  fait ,  ne  puilfe  fe  faire  : 
je  viens  de  mettre  h  félicité  de  l'uni- 
vers fous  h  main  des  Rois,  ils  n'unt 
qu'à  vouloir,  le  mo  ie  eil  heureux. 

Inilruifons  maintenant  par  des  exein- 
pies,  toujours  plus  frappans ,  que  des 
précepte i  généraux. 

Philippe  IV,  beau-pere  du  feu  Roi, 
mourut  en  1665:  celui  ci  oubliant  nie 
Marie-Thérèfe  d' Autriche ,  fille  de  Phi- 
lippe, avoit  fait  par  fon  Contrit  de  x\Ja- 
riage  des  renonciati  -s,  vou- 

lut entrer  en  1  :  de  la  Flandres 

ùc  de  la  Franche  -  C  qui  étoienc 
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alors  fous  la  domination  Efpagnole:les 
prétextes  que  Sa  Majefté  allégua,  étoient 
frivoles,  Mr.  le  Préfident  Hénaulc  les 
appelle  des  Droits  acquis ,  Voltaire  les 
atténue  ,  &  penfe  mieux  dans  ce  cas 
que  l'Auteur  de  l'Abrégé  Chronologi- 
que. Difcutons  cet  objet  important  : 
mes  réflexions  toujours  impartiales ,  dé- 
montreront aux  Princes  que  les  guerres 
qu'ils  croyent  fondées  fur  la  jufUce  , 
fontprefque  toujours  l'effet  de  l'ambi- 
tion ou  de  la  mauvaife  foi. 

On  traite  de  droit  acquis  une  préten- 
tion oppofée  à  la  bonne  foi ,  au  Traité 
des  Pirénées ,  à  un  Acte  folemnei  con- 
facrç  par  le  fuffrage  des  Nations ,  &  par 
la  fignature  même  de  Louis  XIV ,  & 
enfin  contraire  aux  loix  &  aux  coutu- 
mes réclamées  par  ce  Prince  ;  en  effet 
le  droit  de  dévolution ,  qui  déclare  ha- 
bile à  fuccéder  les  enfans  du  premier 
lit ,  à  l'exclufion  de  ceux  du  fécond , 
fans  toutes-fois  que  les  mâles  du  fécond 
lit,  puhTent  exclure  les  filles  du  premier, 
loin  d'être  généralement  fuivi  dans  les 
pays  demandés  par  le  feu  Roi,  n'avoit 
d'aétivué  que  dans  quelques  Provinces 
des  PayS'Ba6,  &  le  mot  de  dévolution 
étoit  abfolument  ignoré  dans  la  Franche* 
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Comté ,  que  Louis  XIV.  réclamoit 
comme  un  héritage  patrimonial  que  la 
la  mort  de  Philippe  1V  avoit  acquis  à 
la  Reine.  Allons  plus  loin,  &  pour  faire 
voir  combien  le  feu  Roi  fut  peu  jufte 
en  déclarant  cette  guerre ,  nous  devons 
fuppofer,pour  un  moment,  que  le  droit 
de  dévolution  ait  eu  une  extenfion  ab- 
folue  dans  la  Flandres  ôcdans  la  Comté 
de  Bourgogne  ;  que  Louis  XIV  ,  qui 
avoit  renoncé,  deux  fois  avec  Maric- 
Thérèfe  ,  aux  mêmes  Provinces  qu'il 
réclamoit,  pouvoit-il  l'exiger?  Renon- 
ciations qu'il  avoit  voulu  rendre  facrées 
en  lesfaifant  enregiftrer  au  Parlement. 

Je  demande  actuellement  à  Mr.  le 
Président  Hénault ,  fi ,  lorfqu'il  étoit  affis 
fur  les  lys ,  où  Taulière  équité  dicta  tou- 
tes fes  opinions  ,  il  auroit  prononcé 
dans  cette  affaire  en  faveur  du  feu  Roi. 

Je  ne  puis,  cependant,  me  difpenfer 
d'obier  ver'  que  cette  guerre ,  la  première 
que  Louis  XIV.  fit  depuis  la  mort  du 
Cardinal  Mazarin ,  fut  précédée  par  des 
prévoyances  fages  &  des  négociations 
qui  fembleroient  juftifier  ce  Monarque, 
fi  on  pouvoir  juger  lainement  d'une  ma- 
chine, fans  connoître  les  re  (Torts  qui  lft 
font  agir. 
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Le  feu  Roi  confulta  tous  Tes  Minif* 
tres,&  les  Théologiens  ks  plus  éclairés 
de  Ton  Royaume;  mais  les  Membres  da 
Confeil,inftruits  dudefir  démefuréque 
Loui;  avoir  d'ouvrir  une  guerre,  Sacri- 
fièrent lâchement  l'humanité  &  le  Droit 
des  Gens  à  l'ambition  du  Maître ,  &  les 
Théologiens ,  qui  avoient  des  Evêchés 
ou  des  Abbayes  à  efpérer,ne  fe  donnè- 
rent pas  la  peine  d'examiner  une  ques- 
tion .qui  n'étoit  pas  de  leur  refibrt,  & 
ils  prononcèrent,  comme  prefque  tous 
les  hommes ,  d'après  leur  intérêt.     Au 
refte  ,  cène  affaire  étoit  purement  un 
point  de  coutume,  fur  lequel  il  ne  fal- 
loir confulter  que  des  Avocats  5  mais  on 
fit,  pendant  deux  ans,  une  guerre  de 
plume  dans  la  feule  vue  d'en  préparer 
une  plus  cruelle.     Le  feu  Roi  marcha 
en  Flandres  en  1667,  avec  l'avis  de  les 
N  iniftres  &  de  fes  Théologiens,  qui 
n'auroient  rien  décidé  pour  lui ,  s'il  n'a* 
voit  eu  des  forces  quatre  fois  iupérieu- 
res  à  celles  de  la  Mère  du  jeune  Char- 
les fécond  :  cette  Reine  n'avoit  pour  dé- 
fendre  les  droits  légitimes  de  fon  fiis , 
que  les  confeils  d'un  Jéfuite,  des  Pla- 
ces dépourvues  &  des  troupes  indifci- 
plinées. 
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Louis  XIV ,  maître  de  la  Flandres  & 
de  la  Franche-Comté ,  qui  fut  prife  l'hi- 
ver fuivant,  allarma  toute  l'Europe  ,  & 
le  Traité  de  la  triple  Alliance  fut  con- 
clu; le  feu  Roi,  inquiété  à  fon  tour, 
fit  une  paix  plâtrée  :  plus  je  vois  corn» 
bien  il  importe  aux  Souverains  de  fe 
défier  de  l'ambition  des  Minières,  des 
flatteurs  &  des  Prêtres. 

Ces  remarques  trop  vraies,  doivent 
faire  connoître  aux  Rois  de  quelle  cir- 
confpeétion  ils  doivent  ufer,  dès  qu'il 
s'agit  d'une  déclaration  de  guerre. 
Pourfuivons ,  &  que  de  nouveaux  exem- 
ples portent  une  lumière  nouvelle  fur 
l'objet  intéreflant  que  je  traite  dans  ce 
Chapitre. 

Autre  guerre  plus  injufte  encore  que 
la  précédente, Louis  Xi  V.  indigné  que 
la  Hollande  l'eût  forcé  de  figner  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle,  fatigué  d'ailleurs  des 
douceurs -du  repos,  &  peut-être  plus 
jaloux  encore  de  remplir  l'Univers  de 
fon  nom, projette  de  conquérir  les  Pro- 
vinces-Unies. Louvois,  qui  veut  colo- 
rer aux  yeux  des  Nations,  la  démarche 
de  fon  Maître ,  apporte  dans  le  Confeii 
une  Médaille  qui  ne  fut  jamais  frappée 
en  Hollande  ,  monument  moins  inju- 
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rieux  au  feu  Roi ,  que  flatteur  pour  Van- 
Beuninge,'  qui  l'avoit  contraint  à  reiti* 
tuer  la  Franche- Comte'.  Le  Confeil 
touché  d'une  pièce  auffi  décifive  ,  ne 
balança  pas  à  prononcer  qu'il  falloit  ex- 
terminer les  Etats- Généraux  ,  parce 
qu'un  frondeur  obfcur  a  voit  fait  frap- 
per ,  on  ne  fait  où  ,  une  Médaille  où 
Jofué  Van-Beuninge  >  arrêtait  le  Joleil, 
qui  étoit  l'emblème  ,  un  peu  trop  fa- 
itueux,  de  Louis  XIV. 

Ce  Monarque,  redoutant,  avec  rai- 
fon ,  la  Marine  des  Hollandois  ,  s'allia 
avec  Charles  II ,  Roi  d'Angleterre ,  par 
l'entremife  de  Madame  ,  fceur  de  ce 
Prince.  L'Armée  de  Louis  avance  dans 
la  Flandres  Françoife ,  fans  que  l'hofti- 
lité  projettée  fût  précédée  par  une  plain- 
te qui  demandât  fatbfaétion  aux  Hollan- 
dois, ou  par  une  déclaration  authenti- 
que. Les  Anglois  de  leur  côté,  mirent 
en  mer  :  la  République  concernée,  fe 
voyant  prête  à  être  envahie ,  s'informa 
humblement  des  motifs  qui  faifoient  agir 
les  deux  Roi<;  le  Miniftère  de  Louis 
ne  parla  que  de  la  Médaille  ;  celui  de 
Charles  allégua  une  raifon  trop  fingu- 
iière  pour  ne  pas  être  rapportée 

La.  Famille  de  Cornélius  de  Wit , 

frère 
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frère  du  Grand  Pétitionnaire ,  avoit  fait 
peindre  cet  :  fficier  de  Marine  avec  les 
attributs  d'un  Guerrier  vainqueur  d'une 
Hotte  Angloife  :  ce  portrait ,  qu'un  My- 
lord  avoit  apperçu  dans  une  chambre 
qu'on  ouvroit  rarement,  allarma  la  Gran- 
de-Bretagne. Le  Conieil  de  Charles 
II.  décida,  qu'une  famille  n'avoit  pas  le 
droit  de  faire  peindre  fou  parent,  pre- 
nant &  brûlant  des  Vaiffeaux  Anglois, 
qu'il  avoit  effectivement  pris  &  brûlés, 
&  ce  Tableau  fit  réfoudre,  par  Charles 
II.  la  perte  de  la  Hollande. 

Voilà  pourtant  une  guerre  qui  mit 
toute  l'Europe  en  mouvement ,  ruina 
la  plus  grande  partie  des  Provinces- 
Unies  ,  &  caufa  la  perte  d'une  infinité  de 
Citoyens  des  différens  partis.  Cette 
guerre  eft  d'autant  plus  criante ,  qu'en 
iuppofant  que  les  griefs  de  la  France  & 
de  l'Angleterre  fuflent  fondés,  on  ter- 
minoit  tout  en  écraiant  la  Médaille  & 
en  effaçant  le  Tableau. 

Ces  deux  Souverains  n'ignoroient  pas 
ce  qu'ils  dévoient  faire  pour  laiffer  le 
calme  à  l'Europe  ;  mais  le  Roi  de  Fran- 
ce étoit  affamé  de  gloire ,  &  celui  d'An- 
gleterre ,  étoit  avide  d'argent  :  ces  mo- 
tifs, peu  louables , entraînèrent  ces, deux 
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Princes  au-  delà  de  l'équité,  &le  mal- 
heur public  fut  le  fruit  de  leur  entre- 
priie. 

Si  je  voulois ,  fans  fortir  du  temps  pré- 
fent  ,  donner  i  exemple  d'une  guerre 
injufte  ,  je  citerois  la  conduite  que  le 
Roi  de  Pruffe  a  tenue  dans  l'Europe 
depuis  la  fin  de  l'année  1 756.  Peu  con- 
tent d'attaquer  fes  voifins  à  force  ou- 
verte, il  viole  par  lui-même  les  dépôts 
publics  des  Chancelleries,  que  fon  Mi- 
niftrë  Malzahn ,  le  plus  habile  Serrurier 
du  fiècle  pour  la  fabrication  des  fauilès 
clefs,  avoit  déjà  violés. 

Je  ne  connois  cet  Envoyé  que  par 
l'obfcurité  de  fes  petites  démarches  à  la 
Cour  de  Dresde:  il  ignoroit,ians  dou* 
te,  que  ,  pris  fur  le  fait ,  il  auroit  été 
pendu.  Qu'on  fe  récrie  encore  fur  mes 
vrais  fentimens  :  j'écris  ici  ce  que  j'ai 
toujours  penle  depuis  près  de  cinq  ans, 
je  vais  plus  avant. 

Quelques  fuflent  les  craintes  &  les 
foupçons  du  Roi  de  PruiTe  ,  rien  ne 
poùvoit  excufer  fa  conduite  avec  l'Im- 
pératrice- Reine,  ni  fon  invafion  de  la 
Saxe  :  je  m'arrête  ,  parce  qu'en  con- 
damnant les  fautes  des  Rois,  on  doit 
refpecTier  leur  peribnne  j  mais  étoit-ce 
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à  Frédéric  à  donner  le  premier  exemple 
de  Toppreflion  d'un  Monarque,  dont  il 
fe  die  l'ami  le  jour  même  qu'il  l'expulfe 
de  fes  Etats? 

Quelle  ame ,  avec  tant  d'élévation ,  de 
génie ,  &  de  fublimité  de  talens  !  Sans 
ces  derniers  procédés ,  le  Roi  de  Pruffe 
n'auroit  eu  que  des  torts  de  conven- 
tion ,  effaces  avec  le  temps  par  l'éclat 
de  fon  nom. 

On  a  quelquefois,  par  une  faulfe  pré- 
vention ,  blâmé  Frédéric  dans  des  cir- 
conflances  où  il  fui  voit  les  loix  de  la 
guerre  ;  telle ,  par  exemple  ,  que  fon 
entrée  en  Pologne ,  fondée  fur  le  Droit 
de  la  Guerre  ,  &  la  nécefïïté  des  événe- 
men5,qui  n'exeuferont  cependant  dans 
aucune  conjoncture,  les  enlèvemens  for- 
cés, contraires  aux  prérogatives  primi- 
tives de  toutes  les  Nations. 

Le  règne  du  feu  Roi ,  que  j'ai  choifi 
exprès  pour  donner  des  exemples  ré- 
cens des  guerres  injuftes  ,  en  préfente 
plufieurs  ,  guidés  par  l'équité.  Il  eft 
vrai  qu'elles  furent  peu  fanglantes  ,  par- 
ce que  la  bonté  de  la  caufe  &  la  foi- 
bletle  de  ks  ennemis,  pacifièrent  tout; 
l'Efpagne  cédant  la  main  que  fes  Am- 
biiflkdeurs   difputoient    à   ceax    de   la 
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France;  Alexandre  VII,  humilié  par 
une  excufe  honteufe  &  une  Pyramide 
flétriffaïue  pour  avoir  permis  que  fa 
Garde  -Corfe  oûit  infulter  à  Créqui  ; 
Alger  &  Gênes  bombardées  &  dociles  ; 
toutes  ces  Puiffancés  prévinrent  parleur 
foumifïïon,  les  maux  que  des  guerres  au- 
tarifées  par  le  Droit  des  Gen3 ,  auroient 
entraînés. 

La  guerre  de  la  fuccefîion  ,  la  plus 
jufte  de  celles  que  Louis  XIV.  entre- 
prit ,  fut  la  feule  malheureufe  :  il  fem- 
bloit  que  la  fortune ,  qui  s'étoit  épuifée 
pour  ce  Monarque,  fe  repentît  des  fa- 
veurs dont  elle  l'avoit  comblé  ,  &  at- 
tendît la  fin  de  fa  carrière  pour  l'en  pu- 
nir, &  l'humilier  de  toutes  les  façons. 
XVlais  ce  qui  avoit  précédé  la  mort  de 
Charles  IL  n'en  étoit  pas  moins  con- 
traire aux  \o\XyVwenti  non  eft  hereditas: 
le  i'raité  de  partage  étoit  une  contra- 
vention manifefte  au  Droit  des  Gens, 
Charles ,  fenfible  à  l'affront  que  ce 
Traité  lui  faifoit  ,  confuka  des  Théolo- 
giens ,  fa  propre  confcience  ,  la  Cour 
de  Rome,  &  les  Droits  de  la  Maitbnde 
Bourbon,  qu'il  haïiibit  (0),  mais  à  qui 

(a)  Voyez  les  Lettres  de  Madame  de  Villavs 
Ambaiîadnce  a  Madrid  ,  imprimées  depuis  peu 
i  AmiUrdam. 
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il  vouloit  rendre  juftice  dans  ces  mo- 
mens  où  les  perfonnalités  ,  &  les^que- 
relles  difparoiilent  à  la  vue  de  l'Eter- 
nité. 

Rome  ,  les  Théologiens  &  la  con- 
fidence de  Charles  s?étant  reunis  en  fa- 
veur du  Duc  d'Anjou,  l'Archiduc  d'Au- 
triche, connu  depuis  fous  le  nom  de 
l'Empereur  Charles  VI,  fut  privé  par 
cet  A  de  authentique  ,  &  par  le  fort 
d'un  1  raité ,  de  L'ËTpagne  &  des  Indes 
qu'il  attendoir. 

Les  Politiques  qui  ont  prétendu  que 
le  Teftament  de  Charles  IL  avoit  été 
fuggéré  par  la  Cour  de  Vienne ,  ne  con- 
noiifoient  guère  les  vues  de  l'Empereur 
Léopold,  ni  l'efprit  du  Miniftère  Et 
pagnol.    Il  femble  qu'en  avançant  ce 
paradoxe  infoutenable ,  ils  n'ont  recher- 
ché que  le  vainplaifirde  mettre  en  mou- 
vement toutes  les  cervelles  fpéculati- 
ves;  l'intérêt  de  Léopold  étoit  de  trans-. 
mettre  à  fes  Defcendans  les  poffeifions 
immenfes  de  la  Branche  Autrichienne 
Efpagnole  ?  &  jamais  on  ne  préfumera 
que  ce  Prince  ait  travaillé  contre  lui- 
même,  en  portant  le  Duc  d'Anjou  fur 
le  Trône  des  Efpagnes  &  des  Indes  9 
ainfi  que  de  tous  les  auires  Etats  qui 
H  3 
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étoient  joints  à  la  Monarchie  Efpagnolé, 
ôc  dont  Philippe  V.  devoit  hériter  par 
le  Teftament,  qu'on  attribue  fi  mal-à- 
propos  à  la  Cour  de  Vienne.  En  effet , 
quelle  apparence  que  l'Empereur  ait 
voulu  enrichir  la  Maifon  de  Bourbon 
d'une  fucceffion ,  pour  laquelle  on  a  fait 
une  guerre  longue  &  difpendieufe  9 
Guerre  qui  fut  fondée  de  la  part  de  la 
France  ,  &  dans  laquelle  on  retrouve 
tous  les  caractères  diftinétifs  de  l'équité. 
Les  Souverains,  qui  veulent  entre- 
prendre une  guerre,  doivent , fur- tout , 
confidérer  trois  choies  ;  la  première ,  qui 
devient  la  plus  importante  de  toutes,  eft 
de  favoir  fi  la  guerre  qu'ils  méditent,  elt 
jufte;  la  féconde,  s'ils  ont  des  Géné- 
raux en  état  de  mener  le  foldat:  tout 
dépend  du  Chef,  &  de  cent  batailles 
perdues,  il  n'y  en  pas  cinq  qu'on  peut 
imputer  à  la  honte  des  troupes.  Soldats 
du  Pape ,  foldats  Génois,  dit -on,  tous 
mauvais foldats\  contes  en  l'air!  Il  n'y 
a  pas  un  fantailin  de  la  Sainte  Eglife , 
ou  de  la  Séréniffime  République  de  Gê- 
nes, qui  ne  valût  un  de  nos  Grenadiers, 
s'il  étoit  bien  mené  ;  &  il  n'eft  pas  un 
Grenadier  François  qui  ne  méritât  le 
titre  humiliant  de  foldat  du  Pape ,  s'il 
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étoit    mal   difcipliné  <5c  mal  conduit. 
L'Officier  fait  le  ioldat ,  le  Général  for- 
me l'Officier;  vérité  efientielle,  que  les 
Princes  ne  perdront  jamais  de  vue  qu'à 
leur  détriment.  Latroifième,  enfin,  eft 
de  favoir,  files  coffres  de  l'Etat  peuvent 
actuellement  fiiffire,  au  moins,  à  deux 
années  ;  commencer  une   guerre  fous 
l'efpoir  de  fouler  le  peuple,  c'eft  com- 
mencer par  une  injuftice ,  &  il  réfultera 
de  cette  mauvaife  conduite,  que  les  fujets 
feront  vexés,  le  foldat  mal  payé, l'Offi- 
cier fans  récompenfe ,  &  TÊtat  ruiné. 

Un  Prince  jaloux  de  connoître  (i  la 
guerre  qu'il  médite,  eft  jufte,doit  con- 
iulter  des  hommes  défintéreffés  &  im- 
partiaux, qui ,  n'ayant  rien  à  efpérer  de 
la  guerre  ni  de  la  paix ,  parleront  avec 
Ja  vérité  que  l'honneur  infpire.     Il  y  a  , 
d'ailleurs,  bien  peu  de  perfonnes  qui 
ne  foient  capables  par  les  lumières  de 
la  confciénce ,  de  difcerner  le  caractère 
d'une  guerre, &  de  voir  fi  elle  eft  jufte 
ou  injufte.  Mais  quelque  fondée  qu'el- 
le puifle  être  fur  la  juitice,  les  Princes 
ne  doivent  jamais  commencer  ies  hofti- 
iités ,  qu'ils  n'aient  demandé  la  répara- 
tion des  torts  qu'on  a  eus  avec  eux,  ôc 
prenant  un  refus  formel  pour  un  déni 
H4 
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dejuftice,  publier  un  Manifefte,  dans 
lequel  ils  juitifient  leur  conduite  aux 
yeux  de  l'univers  ,  &  le  préviennent 
contre  la  puiflance  qu'ils  vont  attaquer. 

J'ai  parlé  plus  haut  du  choix  des  Gé- 
néraux &  des  Adminiftrateurs  des  Fi- 
nances: deux  objets  eilentiels  pour  faire 
la  guerre  avec  iuccès  :  les  Princes  d'Al- 
lemagne, j'en  excepte  les  Potentats  du 
Nord ,  n'étant  pas  en  état  de  mettre  fur 
pied  une  quantité  allez  confidérable 
d'hommes  puur  oppofer  à  des  forces 
fupéneures, doivent  avoir  l'attention  de 
s'allier  par  des  motifs  raifonnables  & 
réciproques ,  à  un  Souverain  ,  dont  le 
nom  &  les  forces  en  impofènt.  La  foi- 
bleife  des  Génois  alloit  les  livrer  aux 
Autrichiens;  mais  leur  politique  avoit 
été  de  s'unir  antérieurement  avec  la 
France  >  le  Duc  de  Bouliers  paiîè  ks 
Mers,  met  la  Place  en  eut,  &  meurt 
avec  la  confolation  de  lai  lier  à  ion  fuc- 
ceffeur  les  moyens  de  iauver  la  Répu- 
blique. 

Ces  Alliances,  que  je  recommande, 
doivent  être  ménagées  avec  circonipec- 
tion  ;  il  eit  quelquefois  très-  dangereux 
de  vouloir  jouer  une  rôle  en  s'allia nt  a- 
vec  une  r'uiiiance  formidable.   Mr.  le 
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Duc  de  Modène,  qui  fournira  à  peine 
deux  mille  hommes,  s'il  veut  dévafter 
fès  petits  Etats,  fut  ruiné  pendant  la 
dernicre  guerre  d'Italie,  parce  que  les 
Autrichiens,  en  inondant  fon  pays,di- 
foient  :  Nous  ufons  du  Droit  de  la  Cj lier- 
re ,  en  foulant  un  de  nos  ennemis ,  allié 
de  la  France  &  de  l'JLfpagne;  honneur 
que  ce  Prince  paya  bien  chèrement.  Il 
crut  s'en  vanner  depuis,  en  quittant  ces 
deux  PuiiTances ,  démarche  peu  mefurée 
qui  auroit  pu  lui  nuire  encore ,  fi  l'Al- 
liance ,  qui  doit  faire  la  félicité  de  l'Eu- 
rope, n'avoit  tout  réuni. 

Le  Landgrave  de  Hefïe-Caflel,  & 
le  Duc  de  Brunswick-  \Volfenbutel,ne 
font  pas  à  fe  repe&tii  de  leur  alliance 
avec  le  Roi  d'Angleterre; leurs  pays  fac- 
cagés  ,  &  les  cris  douloureux  de  leurs 
peuples ,  réduits  à  la  plus  affreufe  mi- 
fère,  doivent  être  la  fource  éternelle  de 
leur  remords. 

Les  Souverains,  dont  les  Etats  font 
peu  coniidérablea ,  ne  peuvent  guère 
garder  la  neutralité;  une  des  deux  par- 
lies  belligérantes  les  force  à  fe  déclarer, 
ou  ils  deviennent  la  proye  de  toutes  les 
deux.  Mr.  le  Duc  de  Saxe-Gotha  n'a 
que  trop  fourni  dans  cette  guerre  la 
H  5 
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preuve  de  ce  que  j'avance  ;  protégé  par 
les  Cours  de  Versailles  &  de  Berlin, la 
fituation  de  fon  pays ,  Ta  mis  dans  le 
cas  de  fe  voir  maltraiter  indifpeniable- 
ment  par  les  troupes  Françoilès  &  Pruf- 
fiennes;  malheur  prefque  toujours  atta- 
ché à  la  pofition  d'un  Prince,  qui  fe 
trouvant  dans  1'impoffibilité  de  réiiiler , 
doit  obéïr  aux  circonftances.  Je  ne  con- 
nois  qu'un  Prince  affez  grand  politique 
pour  avoir  fu  maintenir  le  calme  dans 
deux  petits  Duchés  pendant  un  Règne 
de  31  ans  ,  &  dans  des  temps  où  la 
France  &  l'Allemagne ,  entre  lefquelles 
ces  Etats  font  enclavés ,  étoient  en 
guerre  ;  forcé  fouvent  de  fe  déclarer ,  il 
conferva  toujours  une  neutralité  qui  fit 
le  bonheur  de  fes  Sujets,  pendant  que 
le  relie  de  l'Europe  gémiiToit  fur  l'em- 
brafement  général  :  ce  Souverain  étoit 
formé  pour  régner  fur  de  plus  vaftes 
Provinces,  mais  jamais  fur  des  peuples 
plus  fidèles. 

Les  Rois ,  qui  ont  la  force  en  main, 
s'allient  au  gré  de  leur  intérêt  :  mais  les 
petits  Princes  n'étant  que  trop  fouvent 
les  jouets  de  la  fupériorité, doivent  évi- 
ter ces  alliances  brillantes  qui  ne  leur 
apportent  ordinairement  que  des  mal- 
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heurs ,  &  convertiflent  le  titre  d'allié  en 
celui  de  protégé  ,  moins  flatteur,  mais 
plus  folide. 

La  Principauté  de  Monaco  fubfifte  en 
sûreté  fous  la  protection  de  la  France , 
elle  ne  trouveront  peut-être  pas  Ton 
bonheur  à  l'abri  d'une  alliance. 

Il  y  a  des  cas  où  des  petits  Princes 
peuvent  rechercher  l'alliance  d'un  Sou- 
verain puhTant,  mais  il  faut  qu'ils  con- 
fièrent ,  avant  de  tenter  cette  démarche, 
deux  chofes  importantes. 

Il  fout, prima,  que  le  Prince  fupérieur 
en  forces,  ait  dans  tous  les  tems  un 
befoin  effentiel  d'un  Prince  foible,  ce 
qui  fuppofera  nécessairement  des  ména- 
gemens  pour  les  fujets,  &  delà  bonne 
foi  envers  le  Maître.  Secundo  9  le  Prince 
foible  doit  obferver  de  ne  point  contrac- 
ter de  convention  offenfive  contre  une 
PuhTance  voifine  ,  fupérieure  par  fes 
forces  perfonnelles  ou  par  fes  alliances, 
au  Souverain  auquel  il  s'unit.  En  ufant 
de  cette  fage  précaution ,  il  met  fon  pays 
à  l'abri  de  toute  incurfion  :  effe  clive  - 
ment,  le  Prince  qui  doit  le  ménager  par 
le  befoin  qu'il  a  de  lui ,  le  laiflera  jouît 
du  calme  ;  &  l'autre  qui,  par  la  pofition 
de  fes  Provinces ,  doit  redouter  fon  al* 
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iiance,  refpeclera  fa  neutralité:  termi- 
nons ce  Chapitre  par  l'article  de  la  paix. 
Il  etl  quelquefois  plus  glorieux  qu'u- 
tile de  donner  la  paix  au  monde;  une 
paix  précoce  ou  mal- cimentée,  eft ordi- 
nairement f  avant- coureur  d'une  guerre 
plus  cruelle  que  celle  qu'elle  vient  d'é- 
teindre. Voyez  le  dernier  Traité  d'Aix- 
la-Chapelle  j  &  vous  conviendrez  que 
j'ai  raifbn.  La  Paix  plâtrée,  qu'on  y 
figna.,  &  qu'on  m'a  fort  mal  à-propos 
attribuée,  fut  l'ouvrage  d'une  précipi- 
tation affectée,  ou  d'un  amour  propre 
malentendu.  Si  Mrs  de  St. Severin  & 
Dutheil,  quin'étoient  pas  fans  talens, 
avoient  eu  moins  d'empreflement  de 
briller  dans  les  gazettes  &  dans  les  cer- 
cles des  Nouvelles  ,  endroits  obfcurs 
qu'on  affecte  de  mépriièr  dans  le  tems 
même  qu'on  cherche  à  y  figurer;  fi  ces 
deux  Miniftres  avoient  porté  leur  prin- 
cipale attention  fur  l'Acadie;  û,  pro* 
vifionnellement ,  ils  avoient  en  termes 
clairs  ôc  précis  ,  préparé  le  règlement  des 
limites  &  lié  la  mauvaife  foi  Angloife 
par  des  Places  de  sûreté  dans  le  Canada; 
l'Europe  vivroit  en  paix ,  &  le  fang 
d'un  million  d'honimes  ne  çrieroit  pas 
à  i'n.ijultice. 
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On  a  écrit  fur  cet  objet  de  gros  Mé- 
moires ,  que  le  Public  a  lus  avidement 
pendant  cinq  ans;  (a)  ces  pièces,  dans 
lefquelles  Mr.  de  Silhouette  a  eu  beau- 
coup départ,  n'ont  fervi  qu'à  donner 
le  tems  à  l'Angleterre  de  préparer  fes 
manœuvres ,  &  de  travailler  à  la  des- 
truction de  notre  commerce  ,  par  l'a- 
néantitlement  de  la  Marine.  L'événe- 
ment a  fait  toucher  au  doigt  les  fautes 
qu'on  avoit  commifes,&  nous  penfons, 
après  coup,  que  toute  paix  qui  prête 
une  ouverture  à  une  nouvelle  guerre, 
eft  un  ouvrage  vicieux ,  le  fruit  de  l'in- 
térêt ,  ou  de  l'ignorance.  Il  vaut  mieux 
continuer  pendant  un  an,  une  guerre 
commencée,  que  de  la  faire  cefîèr  par 
une  paix  mal-entendue. 

La  Convention  de  Cloofter-Seeven, 
étoitun  chef-d'œuvre  ,qui  auroit  appro- 
ché Mr.  le  Maréchal  de  Richelieu  de 
fon  grand  oncle ,  s'il  ne  l'avoit  pas  ren- 
due défect-ueufepardes  omiffionsquien 
ont,  pour  ainfi  dire, fait  tolérer  la  vio- 
lation. Un  mot  de  moins,  une  expref- 
fion  de  plus ,  rendent  fouvent  une  paix 
utile  ou  dangereuie. 

(a)  Imprimes  en  3  Volumes. 
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Il  y  a  des  circonftances  fâcheufes ,  où 
le  Souverain  qui  n'a  entrepris  qu'une 
guerre  légitime,  eft  forcé  de  demander 
la  paix  à  un  ennemi  victorieux  :  le  Trai- 
té deviendra  alors  onéreux  à  celui  qui 
a  échoué;  qu'importe?  Cédez  aux  cir- 
conftances avant  que  de  réduire  vos  peu- 
ples à  l'extrême  mifère  :   mais  la  paix 
que  vous  lignez  étant  l'ouvrage  de  la 
force  &  de  la  violence ,  les  droits  que 
vous  aviez  avant  le  commencement  de 
la  guerre,  reftent  entiers,  &  des  évè- 
nemens  fubféquens ,  peuvent  les  faire 
valoir. 

Il  y  a  un  autre  moyen  de  céder  aux 
circonftances;  c'eft  l'ufage  des  Trêves: 
mais  il  fe  perd,  parce  que  le  plus  fort 
a  reconnu  que  ces  paix  limitées  tour- 
noient feules  à  l'avantage  dufoible,qui 
employoit  le  tems  de  la  Trêve  à  acqué- 
rir des  refîburcesfufiifantespour  recom- 
mencer la  guerre  avec  plus  de  fuccès. 
D'ailleurs  les  Trêves  font  tombées  de- 
puis que  les  voies  de  la  négociation  , 
rendues  faciles  par  l'efprit  philofophi- 
que ,  ont  applani  fans  peine  de  grandes 
difficultés.  Les  fufpenfions  d'armes  ont 
eu  le  même  fort,&  elles  n'ont  lieu  au- 
jourd'hui que  dans  le  cas  d'une  paix 
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prochaine  &  afliirée  par  la  fignature  des 
préliminaires.  Tous  ces  avantages  man- 
quant aux  Princes ,  dont  les  forces  font 
peu  confidérables^ils  doivent  plier  fous 
la  néceflité ,  &  attendre  des  occurrences 
heureufes  pour  foutenir  la  légitimité  de 
leurs  prétentions. 

Il  faut  bien  Te  garder  de  pourfuivre 
la  guerre  dans  des  momens  de  calami- 
tés, parce  qu'un  Miniftre  ou  un  Gene- 
ral la  demande.  Attendre,  pour  taire 
la  paix,  que  le  peuple,  accablé  fous  le 
joug,  ne  puiffe  plus  fubvenir  aux  taxes 
qu'on  lui  impofe  ;  c'eft  augmenter  la 
raifère  publique ,  &  iè  mettre  dans  le 
cas  d'aliéner  la  bonne  volonté  des  fu- 
jets,  &  d'être  privé  des  reffources  ex- 
traordinaires aufquelies  ils  fe  prêtent 
dans  des  momens  infortunés. 

Ce  que  je  viens  de  dire,  regarde  les 
Souverains  malheureux;  il  me  relie  à 
recommander  à  ceux  que  la  fortune  ou 
la  fupériorité  de  leurs  forces  à  rendus 
triomphans,  de  ne  point  abufer  de  leurs 
fuccès  en  prolongeant  les  maux  infépa- 
rables  de  la  guerre.  L'exemple  de  l'A- 
venturier du  Nord,  doit  à  jamais  effra- 
yer les  Princes;  chercher  à  les  imiter, 
c'eft  courir  la  carrière  des  tyrans. 
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Un  Prince, dont  l'ame  fenfible, cher- 
che à  faire  le  bonheur  de  fes  peuples, 
s'arête  au  milieu  de  fes  conquêtes ,  pro- 
pofe  à  fjn  ennemi  de  lui  rendre  la  jus- 
tice que  celui-ci  lui  a  refufée  avant  l'ou- 
verture de  la  guerre  ;  s'il  le  fatisfait ,  il 
dépofe  les  armes ,  &  devient  les  délices 
du  monde.  Un  Souverain  qui  facrifie 
fes  droits,  pour  procurer  la  paix,  jouît 
de  Teflime  univerfelle ,  pourvu  toutefois 
qu'un  facrifice  trop  précoce,  n'enhar- 
difle  point  l'infolence  de  fes  ennemis  , 
&  ne  les  engage  pas  dans  une  nouvelle 
guerre, que  leur  défection  totale,  auroit 
éloignée. 


CHAPITRE    VIL 

Des  Financiers. 

LE  nom  de  Financier  efl:  toujours 
odieux,  parce  que  l'exercice  de 
fes  fonctions  roulant  fur  la  perception 
des  impôts,  mot  terrible  aux  yeux  du 
peuple,  il  porte  la  défolation  dans  le  fein 
des  Villes  &des  campagnes  :  d'ailleurs, 
les  moeurs  des  Traitons  du  fiècie  der- 
nier 
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nier  laiflfent  toujours  une  idée  aviliflan- 
te  des  Financiers.  Envain  l'efprit  philo - 
fophique  &  l'urbanité  d'un  tems  plus 
éclairé ,  ont  adouci  la  férocité  des  Fer- 
miers ;  on  croit  fe  retrouver  encore  dans 
ces  jours  orageux,  où  le  Cardinal  Ma- 
zarin  payoit  quinze  fols  pour  en  em- 
prunter cinq. 

Les  déprédations  commifes  dans  l'in- 
térieur du  Royaume ,  les  vols  exercés 
avec  une  forte  d'impunité  fur  les  fron- 
tières &  les  pirateries  des  Traitans  des 
Armées, font  toujours  imputées  au  Mi- 
niftre  chargé  de  réprimer  ces  excès  :  il 
faut  appaifer  le  peuple  quand  il  fe  plaint 
avec  juftice  j  le  punir,  quand  il  elt  re- 
belle, &  le  dédaigner,  quand  fes  cla- 
meurs n'en  font  qu'un  chanteur  indifcret. 

Quand  Mr.  le  Cardinal  Mazarin  avoir 
mis  un  impôt  nouveau,  il  demandoit  à 
fes  créatures  ce  qu'on  difoit  dans  Paris: 
on  répand,  lui  répondoit-on ,  des  cou- 
plets atroces  contre  votre  Eminence; 
tant  mieux ,  reprenoit  le  Cardinal ,  s'ils 
canttnt  la  canfonnete ,  ils  pagaronî  :  on 
voit  que  ce  Miniftre  connoillbit  aiïèz 
notre  Nation  pour  lui  rendre  mépris 
pour  mépris. 

Un  Miniftre  chargé  de  la  partie  de? 
I 


130         Testament 

impots,  fe  manquerait  efTentiellement, 
s'il  s'imaginoit  que  les  Vaudevilles  d'un 
peuple  qui  chante  du  même  ton  fes  vic- 
toires &  fes  défaites ,  pût  le  juftifier  aux 
yeux  des  Nations  ;mais  avant  de  pafler 
au  Chapitre  des  Importions  qui  fuivra 
celui-ci, parlons  de  ceux  qui  les  perçoi- 
vent par  état. 

Quels  font  aujourd'hui  les  Financiers? 
Cette  queftion  paroît  fort  (impie  ;  mais 
nous  venons  de  faire  enfermer  au  don- 
jon de  Vincennes  Mr.  le  Marquis  de 
Mirabeau,  qui  n'a  pas  voulu  la  conce- 
voir, ou  du  moins  qui  a  cru  fe  juftifier, 
en  rejettant  l'opprobre  du  terme  fur  la 
perfonne  même  du  Roi. 

Nous  avons  en  France  trois  fortes 
de  Traitons,  connus  autrefois  fous  le 
nom  odieux  de  Partifans  :les  uns  perçoi- 
vent dans  toute  l'étendue  du  Royaume, 
les  droits  du  Prince ,  moyennant  une 
fomme  convenue  qu'ils  lui  rendent 
annuellement  ;  les  autres  entreprennent 
pendant  la  guerre  &  pendant  la  paix , 
la  fubfiftance  des  troupes  :  les  derniers, 
enfin ,  font  des  efpèces  de  furets  qui  , 
faififlant  avidement  les  circonirances  , 
donnent  des  plans  d'impôts ,  de*  pro 
jets  &  des  Edits,  dont  le  but  général 
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eft  de  foulager  foiblement  le  Prince  en 
ruinant  le  peuple,  &  en  s'enrichiiTant 
eux-mêmes.  Voilà  trois  fortes  d'hommes 
que  je  connois  fort  ;  les  Fermiers-Gé- 
néraux n'ont  fait  autrefois  des  gains  im- 
menfes  ,  que  par  l'inattention  &  le  dé- 
faut de  calculs  des  Miniftres  chargés 
de  veiller  à  cette  partie  ;  s'ils  avoient 
fu  reftreindre  ces  Financiers,  feulement 
à  quinze  pour  cent  de  bénéfices,  ils 
auroient  arrêté  ce  luxe  info  lent  ,  qui 
infulte  à  la  mifère  publique ,  &  fait  en- 
trer chaque  année  dix  millions  de  plus 
dans  les  coffres  du  Roi ,  que  quarante 
hommes  engrahTés  des  befoins  de  l'E- 
tat ,  fe  partagent ,  pour  les  étaler  aux 
yeux  de  l'univers,  indigné  de  ces  Pa- 
lais faftueux,  qui  le  difputent  à  la  mag- 
nificence de  Verfailles.  On  dit  tous 
les  jours  que  les  Fermiers -Généraux 
ne  peuvent  être  coupables  de  malver- 
fation,  parce  qu^ayant  un  Traité  avec 
le  Prince,  ils  ne  perçoivent  que  les 
droits  qui  leur  font  accordés  par  cet 
Afte. 

Il  fau droit  plus  de  tems  que  les  af- 
faires du  Roi  ne  m'en  laifîènt,  pour 
difputer  à  fonds  cette  objection  fpécieu- 
fe;  je  ne  veux  point  parler  ici   ni   de 

I    2 
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l'extenfion  des  droits,  ni  des  abus  dans 
la  perception  :  je  dirai  feulement  que , 
û  ces  Traitans  étoient  réduits  à  un  gain 
honnête,  le  peuple  payeroit  dix  mil- 
lions de  moins  par  année ,  &  cet  objet 
important  mérite  de  fixer  les  réflexions 
du  Miniftre.  J'avoue  que  les  circon- 
ftances  ne  permettent  pas  une  innova- 
tion actuelle  ;  mais  le  bail  des  Fermiers 
une  fois  éteint ,  on  peut ,  lors  du  re- 
nouvellement ,  modérer  le  luxe  de  ces 
hommes  déjà  fort  riches,  faire  le  bien 
du  Prince  &  du  Sujet  3  le  bonheur  de 
la  nation  eiî  fous  la  main  du  Contrô- 
leur Général;  il  ne  faut  que  des  cir- 
conftances  heureufes  pour  l'opérer:  je 
me  réfère  ici  à  ce  que  j'ai  dit  dans  le 
Chapitre  relatif  au  choix  des  Miniftres. 
A  l'égard  de  cette  clafle  des  Trai- 
tans, chargés  fous  le  nom  de  Munition- 
naires  &  d'Entrepreneurs,  de  la  fubfi- 
ftance  des  Armées  &  du  détail  des  Hô- 
pitaux, fi  j'en  excepte  la  partie  des 
vivres,  dont  j'ai  toujours  été  fort  con- 
tent, je  ne  vois  ail'eurs  que  malverfa- 
tions  &  rapines  ;  c'eft  contre  ces  horreurs 
que  je  me  propofe  de  févir  à  la  paix 
par  l'établiifement  d'une  Chambre  de 
Juftice  dont  j'ai  déjà  formé  le  plan.  C'eft 
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à  ce  Tribunal ,  pour  lequel  je  nommerai 
au  Roi  des  Sujets  capables,  que  tous  les 
hommes  qui  ont  été  chargés  directement 
ou  en  fous-ordres ,  du  moindre  Traité 
concernant  le  fervice  des  Armées  actuel- 
lement  en  campagne ,  viendront  rendre 
un  comte  exact  de  leur  geftion.    Celui 
qui  fera  convaincu  d'avoir  fait  manquer 
le  Soldat  en  malverfant,  fera  pendu,  & 
fes  biens  confifqués  au  profit  de  Sa  Ma- 
jefté  :  les  autres  délinquans ,  feront  con- 
damnés à  d'autres  peines  corporelles  ôc 
pécuniaires,   fuivant  l'exigence  du  cas 
&  la  qualité  du  délit.  On  pourra  même 
traduire  à  la  Chambre  de  Juftice  ceux 
qui  ont  régi  quelques  parties  du  fervice 
au  nom  du  Roi;  je  puis  en  excepter  le 
Sr.  d'Hauteville  queMr.de  Montmartel 
m'a  donné  pour  l'adminiitration  des  fou- 
rages,  fon  travail  me  plaît  &  je  le  crois 
honnête  homme. 

La  politique, outre  notre  impoffibilité 
réelle ,  ne  nous  permettant  point  de  payer 
les  Traitans  de  nos  Armées  à  fur  ôc  à 
mefure  de  leur  fourniture,  on  continuera 
à  devoir  au  moins  un  tiers  à  chacun 
d'eux,  &  ce  dépôt  reftant  entre  les 
mains  du  Roi ,  fervira  de  peine  dans 
les  cas  d'exaciion. 

13 
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Je  finis  par  cesFaifcurs  de  projets, 
qui  fatiguent  incefiamment  leur  imagi- 
nation pour  affouvir  leur  avidité 

Tout  impôt  eft  onéreux,  &  quand 
celui  qu'on  vous  propofe,  doit  plus  va- 
loir au  Traitant  qu'au  Roi ,  on  doit  le 
rejetter  avec  indignation.  Depuis  que  j'ai 
pris  connoiflance  des  affaires  du  Royau- 
me ,  on  m'a  préfenté  deux  mille  projets, 
dont  les  auteurs  auroient  dû  aller  aux 
galères,  fi  je  n'avois  craint  qu'une  jufle 
févérité  n'éloignât  des  perfonnes  honnê- 
tes qui  avoient  des  vues  droites. 


CHAPITRE     VIII. 

Des  Impôts. 

ON  dit  que  la  France  eft  plus  fou- 
lée par  les  impofitions,  que  les 
autres  Etats  de  l'Europe; le  tableau  que 
je  vais  préfenter,  donnera,  au  moins 
pour  l'avenir,  des  idées  contraires. 

Dans  les  Républiques  (j'en  excepte 
celles  de  Venife  &  de  Gênes ,  où  le 
peuple,  fous  l'emblème  iliufoire  de  la 
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liberté,  (a)  vit  dans  un  honteux  efcla- 
vage)  il  ne  le  lève  aucun  impôt  que  par 
le  confentement  unanime  de  la  ÎNation. 
Les  Anglois  jouïiTent  du  même  avanta- 
ge; le  droit  d'aflembler  le  Parlement 
réfide  feul  dans  la  perfonne  du  Roi  :  les 
Membres  des  diftérens  Corps  de  l'Etat 
réunis,  Sa  Majefté  expofe  fes  befoins, 
&  c'eft  d'après  les  délibérations  de  la 
Chambre  Haute  &  des  Communes,qu'on 
lui  accorde  fes  demandes  ,  qu'on  les 
modifie,  ou  qu'on  les  refufe. 

Dans  les  Royaumes  Monarchiques,  le 
Souverain  a  la  liberté  d'impofer  fur  fes 
fujets  telles  fommes  qu'il  juge  à  propos  y 
privilège  qui  n'efl:  pernicieux  aux  peu- 
ples que  lorfqu'ils  font  gouvernés  par  un 
Prince  capable  d'abufer  de  fon  pouvoir 
par  avarice  ou  par  ambition 

Les  Orientaux,  malheureux  fans  ref- 
fource ,  n'ont  d'exiitence  que  celle  que 
leur  Maître  veut  bien  leur  prêter  ;  victi- 
me de  la  cupidité  ,  ou  du  caprice  d'un 
Sultan ,  un  Turc ,  le  plus  honnête  homme 
de  la  terre  ,n'eit  jamais  fur  deconferver 
fes  jours ,  ni  les  biens  qu'il  a  légitimé- 
es) Sur  te  porte  des  priions  de  GCnes,  fur  les 
fers  de<  galériens ,  on  lit  ces  mois  graves  en  gros 
carâfteres  :  Libtrtas, 
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ment  acquis  :  le  fatal  cordon ,  ou  un  exil 
éternel,  met  le  Grand-Seigneur  en  pof- 
feffion  du  prix  de  fes  travaux, de  façon 
qu'un  Mufulman  ,qui  fait  cas  de  la  vie, 
devroit  fe  condamner  à  une  paifibie 
médiocrité,  qui  le  mît  à  Fabri  de  Tin- 
fatiabilité  du  Defpote. 

Les  Princes  d'Allemagne ,  qui  forment 
une  clafle  fubalterne  dans  le  Gouverne» 
ment  defpotique ,  regardent  leurs  fujets 
comme  on  regarde  une  bête  de  fomme  ; 
plus  elle  porte ,  plus  ils  en  tirent  de  profit. 

Je  vais  rentrer  maintenant  dans  Tordre 
des  différentes  clalTes  des  Souverains, 
&  pefer  ce  qu'ils  peuvent  6c  doivent 
faire  pour  l'avantage  de  leurs  peuples , 
&  je  finirai  par  démontrer  que,  fi  on 
favoit  impofer  à  propos  en  France ,  le 
Prince  en  feroit  plus  riche,  &  la  Nation 
plus  heureufe. 

La  tyrannie  de  ces  Républicains, 
qu'une  nobleiTe  chimérique  rend  injuftes 
&  orgueilleux,  a  été  tolérée  pendant  fi 
long-tems,que  le  peuple  opprimé fouf- 
fre  moins  par  un  refpect  forcé, que  par 
une  prefcription  de  fervitude  qui  l'en- 
chaîne. 

Venife,  jadis  Pleine  des  mers,eft  au- 
jourd'hui une  petite  République,  qui 
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marie  fa  mifère  prdfente  avec  le  fouve- 
nir  de  fon  antique  fplendeur;  un  noble 
Vénitien  croit  être  l'égal  des  Monarques. 
Nous  avons  vu  cette  République  faf- 
tueufe  prétendre  illuftrer  un  de  nos  Rois, 
en  le  créant,  lui  &  fes  fucceiTeurs, No- 
bles Vénitiens  ;  Caricature  Italienne,  plus 
digne  du  mépris  dont  l'Allemagne  la 
couvrit,  que  des  louanges  dont  quelques 
.Auteurs  voulurent  la  charger. 

Venife  ,  deviendroit  encore  recom- 
mandable,fi  le  nombre  trop  étendu  des 
Nobles  de  la  République  &  de  Terre 
Ferme ,  ne  compofoient  prefque  la  moitié 
de  la  Domination;  de  forte  que  le  peuple 
fournit ,  pour  ainfi  dire ,  feul  aux  charges 
communes.  Malheur  à  ceux  qui  repre- 
fentent  &  qui  murmurent;  il  eft  moine» 
imprudent  d'attaquer  la  Religion  &  fes 
myflères ,  que  d'y  fronder  les  motifs  d'un 
impôt. 

On  parle  toujours  avec  exclamation  de 
la  Banque  de  cette  République,  tréfor 
immenfe,  j'en  conviens,  mais  dont  les 
iichefles  enfouies  font  comme  perdues 
pour  l'Etat ,  puifque  leur  circulation  ne 
dépend  prefque  que  de  la  mauvaife  in- 
tention de  la  Cour  Ottomaene.  Venife 
çn  paix5rcifemble  à  cesTraitansqui  aç* 

I  5 
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cumulent  des  trefors,  tandis  que  le  peu-» 
pie  languit;  tous  ceux  qui  connoifTent  la 
Banque  de  Venife ,  diront  que  les  inté- 
rêts de  For,  entaifé  dans  les  coffres  de 
la  République,  mettroient  la  Nation  à 
l'abri  dt\s  impôts,  (î  on  favoit  placer 
convenablement  cesfommes  :  qu'il  feroit 
doux  à  un  peuple  de  ne  devoir  que  fon 
obéiflance  à  fon  Maître  ! 

Ces  trefors ,  dira-t  on ,  font  efficaces 
dans  les  ems  critiques;  le  caprice  d'un 
Vifir  peut  faire  armer  le  Grand-Seigneur, 
&  la  République  ne  fçaurok  avoir  des 
coffres  trop  pleins  pour  défendre  fes 
poffeflions  :  vains  raifonnemens  !  L^ntafTer 
de  l'or  dans  des  coffres  ,  ce  n'eft  ni  le 
moyen  de  garder,  ni  de  maintenir  des 
places:  fi  les  Vénitiens  employoientpar 
année  la  centième  partie  de  l'intérêt  des 
fonds  verfés  dans  leur  Banque,  ils  fe 
garantiroient  des  incurfions  qui  peuvent 
les  menacer,  parce  qu'ils  auroient  des  Gé- 
néraux ,  des  Soldats  &  des  Marins  in- 
itruits  &  difeiplinés.  Mais  tel  eil  l'efprit 
de  ces  petites  Républiques, elles  n'étei- 
gnent l'incendie,  queloriqu'il  éclate  de 
tous  côtés,  &  les  maux  préfens  étant  les 
feuls  qui  les  touchent,  elles  ne  veillent 
prefque  jamais  fur  l'avenir.  Venife  peut 
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fuffire  à  elle-même;  fa  sûreté,  fa  gloire 
&  la  félicité  de  Ton  peuple,  dépendent 
de  l'économie  de  Tes  finances  :  mais  l'in- 
dolence attachée  au  climat,  &  le  génie 
peu  communicatif  de  la  Nation  Véni- 
tienne, écarteront  toujours  la  connoif- 
fance  immédiate  des  objets  intérelTans 
pour  la  République ,  &  on  aimera  mieux 
laiiTer  fubfifter  un  impôt  onéreux ,  que 
de  tirer  des  fonds  plus  coufidérables 
engloutis  dans  la  terre. 

Les  Vénitiens  ont  un  Confeiloùl'on 
traite  des  Finances  ;  mais  ils  n'ont  point 
de  têtes  financières ,  parce  que  l'amour 
propre  des  Nobles ,  regardant  le  peuple 
comme  un  atome  méprifable,  dédaigne 
de  veiller  aux  moyens  de  le  fonlager , 
&  Ton  parle  des  Finances  dans  le  Sénat 
de  Venife,  comme  un  Traitant  compte 
fes  écus;  c'eft  à- dire,  pour  fe  rappeller 
les  monumens  de  fon  opprefîion  %  &  le 
feau  des  calamités  publiques 

Gênes ,  moins  riche  que  Venife ,  eft 
plus  tyrannique ,  &  le  Citoyen  Génoi$ 
eft  par  conféquent  plus  malheureux  que 
celui  de  Venife  :  j'avoue  que  l'Etat  de 
Gênes  eft  pauvre ,  &  que  les  richeffes  de 
la  République  réfidetft  feules  dans  les 
particuliers.  Lclairciiïbns  cette  dernière 
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expreffion,  capable  d'effaroucher  les  No* 
bits ,  &  difons  que  fi  on  en  excepte  tren- 
te Négociais,  tous  les  tréfors  exiftent 
dans  les  coffres  degli  Signori  Cavaglieri. 

Gênes  tombera  avant  un  fiècle  ;  la 
mauvaife  adminiftration  de  fes  finances, 
fa  cruauté  avec  les  Corfes  ,  &  le  Vice- 
Général  du  Gouvernement,  entraîneront 
fa  chute. 

Mais  s'il  fe  trou  voit,  me  dira-ton, 
un  génie  fublime  qui  changeât  la  face  de 
cette  République ,  la  prédiétion  tombe- 
roit;  non,  je  dis  de  même  ,  que  celle 
que  je  vais  annoncer ,  feroit  encore  plus 
certaine.  Ce  génie ,  ce  mortel  unique, 
périroit  affaffiné  ;  c'eft  -  là  le  fort  des 
grands  hommes  qui  naiffent  dans  les  pe- 
tites Républiques;  leur  procurer  un  bien 
qu'elles  ignorent,  c'eft  innover, &  toute 
innovation  eft  un  crime  auprès  du  foi- 
ble  &  jaloux  Républicain.  Gênes ,  Ve- 
nife  &  la  Hollande  même, offrent  plus 
d'un  exemple  de  cet  attentat. 

Les  Génois  ont  une  Banque,  qu'on 
nomme  de  St. Georges ,  elle  leur  procura 
en  -746,  l'avantage  de  les  garantir  d'un 
pillage,  que  Tanimofité  du  foldatauroit 
exercé  avec  fureur;  trois  millions  de  Gé" 
nonines,  allant  à  plus  de  vingt-fix  mil- 
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lions  de  notre  monoie  ,  acquitèrent  les 
premières  dettes  de  la  conquête.  11  eft 
vrai  que  toute  la  République  fut  ruinée 
par  cette  exaction  ;  mais  enfin  elle  paya, 
îans  qu'aucun  impôt  vint  alors  fouler  le 
peuple.  Ceux  qui  n'auront  pas  faifi  mon 
idée,  voudront  peut  être  conclure  de- 
là, qu'il  eft  avantageux'd'amaffer  de  gros 
fonds  ;ma  réponfe  eft  fimple:  la  Banque 
de  Gênes  avoit  une  activité  continue 
dans  le  temps  que  les  Autrichiens  fe  ren- 
dirent maîtres  de  cette  Capitale  :  les 
fonds  dépofés  dans  la  Banque  de  St. 
Georges ,  rapportoient  des  intérêts  con- 
fidérables,  &  ce  fut,  (cas  unique  à  Gê- 
nes,) les  particuliers  opulens,  action- 
naires de  cette  Banque,  qui  fournirent 
à  la  République  les  moyens  de  fatisfaire 
aux  contributions  impofées  par  l'enne- 
mi,  &  de  ne  point  tirer  fur  la  partie  rnifé- 
rable  de  l'Etat,  qu'on  appelle  le  peuple. 

11  eft  vrai  que  l'altération  ,  ou  pour 
mieux  dire, l'extinction  momentanée  de 
la  Banque,  porta  une  atteinte  fatale  au 
commerce  général ,  qui  en  eft  à  peine 
relevé. 

Le  peuple  Génois ,  qui  fe  dit  libre ,  efl 
livré  à  une  fervitude  continuelle ,  il  n'eft 
pas  même  le  maître  de  boire  le  vin ,  ôc 
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de  manger  le  pain  qu'il  fouhaireroit:  la 
tyrannie  du  Sénat,  fous  le  prétexte  mal- 
adroit de  veiller  aux  befoins  des  Cito- 
yens ,  vend  journellement ,  à  un  prix 
très  -  haut ,  un  pain  &  un  vin  très-mau- 
vais. L'rLtat  de  Gênes  n'a  pas  de  bon 
vin ,  &  prelque  pas  de  bled  ;  les  Fran- 
çois, excités  par  leur  intérêt  à  y  appor- 
ter l'abondance  ,  ont  amené  fouvent  à 
Gênes  des  vins  de  Languedoc  &  de 
Provence  ,  &  des  grains  de  Barbarie  : 
le  peuple  vouloit  courir  au  Port,  mais 
retenu  par  les  Edits  du  Sénat,  il  ne 
pouvoit  fe  procurer  ce  qui  lui  manquoit. 
Un  Citoyen  convaincu  d'avoir  acheté  & 
même  bû  de  ce  vin,  étoit  contraint  de 
payer  une  amende. 

Tandis  que  le  particulier  étoit  ainïî 
puni,  les  Nobles  enlevoient  le  vin  & 
les  bleds  ,  qu'ils  ne  dépofoient  point  au 
Magazin  deitiné  à  la  fubfiftance  du  Pu- 
blic, mais  qu'ils  faifoient  fervir  injufte- 
ment  à  leurs  befoins.  Les  impôts  mis 
fur  ces  denrées  venues  de  l'étranger  , 
tournoient  au  profit  du  Sénat  qu'ils  rui* 
noient.  Ceci  n'eft  point  un  paradoxe  ; 
il  eft  aifé  de  ientir  que  fi  la  politique 
exige  que  vous  impofiez  de  gros  droits 
fur  les  marchandifes   ou  denrées  que 
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vous  avez  en  grande  quantité,  quoique 
vos  voifms  viennent  les  apporter  chez 
vous ,  cette  même  politique  veut  que 
vous  facilitiez,  par  une  exemption  in- 
définie ,  l'importation  des  choies  dont 
vous  manquez. 

Mettre  des  impôts  fur  les  fubfi (tances 
nécelTaires  à  l'Etat,  c'eit  être  auili  mal- 
adroit que  cet  avare ,  châtrant  de  fa  mai- 
Ion  un  homme  qui  venoit  lui  compter 
de  l'argent  :  d'ailleurs  ,  il  eit  à  remar- 
quer, comme  je  viens  de  le  dire  plus 
haut,  que  le  produit  de  cqs  impôts, 
flattant  ceux  qui  les  perçoivent ,  coûte 
beaucoup  plus  à  l'Etat,  qu'il  ne  lui  rap- 
porte. Deux  raifons  feront  faifir  cette 
vérité.  i°.  L'étranger,  Me  de  payer 
des  droits  onéreux,  dans  le  tems  qu'il 
croit  être  utile  ,  peut  abandonner  ce 
commerce ,  &  faire  ibuffrir  le  pays  qui  l'a 
gêné.  20.,  Si  les  impôts  n'arrêtent  point 
là  courfe ,  il  arrivera  que  le  peuple  pa- 
yera en  lus  du  prix  réel  de  la  denrée  9 
la  valeur  de  l'impôt  :  il  elt  bon  de  mettre 
dts  droits  fur  les  chofes  de  luxe,  intro- 
duites dans  un  pays  qui  ne  les  connoît 
pas;  mais  la  prudence  demande  qu'on 
ouvre  un  partage  libre  aux  lubiiitances  & 
aux  marchandifes  que  la  nature  du  cli~ 
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mat  &  la  ftérilité  du  fol,  ne  produifent 
point  chez  vous.  J'ai  toujours  lu  avec 
peine  les  Ordonnances  de  nos  Rois,  qui 
attachent  une  taxe  au  profit  du  Prévôt 
de  l'Armée  fur  toutes  les  denrées  qui  fe 
débitent  dans  les  camps;  cet  impôt  n'efl 
établi  que  pour  l'avantage  du  Prévôt, 
&  le  détriment  des  Troupes i  parce  qu'il 
éloigne  toujours  l'abondance ,  &  fou  vent 
le  nécelïaire,  fans  lesquels  on  fait  vai- 
nement la  guerre.  Je  ne  diffimulerai 
point  que  j'aurois  fupprimé  toutes  ces 
taxes ,  lorsque  je  commandois  l'Armée 
du  Roi  en  Provence,  fi  Jeannet,  que 
j'avois  pour  Prévôt-Général, n'avoit été 
un  honnête  homme, qui  préféra  le  bre- 
vet de  Colonel  que  je  lui  fis  avoir  * 
aux  moyens  odieux  de  s'enrichir. 

Gênes ,  met  des  droits  fur  le  Caffé  qui 
entre ,  &  fur  celui  qu'on  diftribue  en 
liqueur;  un  feul  Citoyen  a  le  droit  de 
vendre  celui-ci,  &  paye,  pour  ce  privi- 
lège exclufif,  cent  livres  par  jour,  mon* 
noie  du  pays.  Cette  impofition,  contre 
laquelle  on  fe  récrie ,  n'efl:  pas  odieufe, 
parce  que  le  caffé  eft  un  breuvage  que 
ie  luxe  a  tâté  par  curiofité ,  qu'il  a  con- 
fervé  par  air ,  &  que  les  Médecins  or- 
donnent ,  parce  que  le  Philofophe  Pour- 

chot 
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chot  en  a  compofé  un  petit  Traité  qu'il  a 
rendu  presque  etïèntiel  à  leur  art. 

Les  droits  qu'en  France  les  gens  pré- 
venus, qualifient  de  Maltote ,  font  (i  forts 
ôr  fi  onéreux  à  Gênes, que  le  Sénat  don* 
ne  jufqu'à  mille  fequins  aux  Miniftrés 
Etrangers  qui  veulent  réftreindre  leurs 
prérogatives  à  leur  propre  befoin ,  c'eft- 
a  dire,  à  ne  faire  entrer  pour  leur  comp- 
te ,  que  ce  qui  eft  exactement  néceiTaire 
à  l'entretien  de  leur  maifon. 

Les  Provinces- L  nies  forment  une  Ré- 
publique puiiïante  &  heureufe;  jamais  on 
n'y  entend  la  voix  du  peuple  s'élever  con* 
tre  les  impôts  :  il  ell  vrai  que  le  com- 
merce &  la  liberté ,  qui  font  la  bafe  dé  la 
conftitution  de  la  Hollande ,  mettent  le 
iimple  Citoyen  dans  une  pofition  aifée. 
D'ailleurs  la  nature  des  contributions  qui 
fe  perçoivent  dans  les  Etats -Généraux, 
eft  un  garant  de  la  légitimité  des  impofi- 
tions. 

Les  unes  regardent  la  Province  parti- 
culière qu'on  habite ,  les  autres  touchent 
le  corps  entier  de  la  République.  Dans  le 
premier  cas  ,  les  Magiftrats  que  la  Ville 
s'eft  choifis ,  taxent ,  veillent  à  la  percep- 
tion ,  &  rendent  un  compte  ftricte  :  dans 
le  fécond  cas ,  qui  n'a  lieu  que  loriqu'il 
K 
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s'agit  d'une  guerre  imminente, de  la  con° 
fervation  de  la  République ,  ou  de  quel- 
ques évènemens  urgens,  toutes  les  Pro- 
vinces délibèrent,  &  le  refus  d'une  feule 
arrête  le  concours  unanime  des  autres.  Je 
demande  maintenant  fi  dans  de  telles  con- 
jonctures ,1a  Nation  figurant  toujours  elle» 
même  dans  les  comités,  doit  redouter  la 
dureté  des  impôts? 

L'Angleterre  eft  prefque  dans  la  même 
pofuion  ;il  n'y  a  jamais  chez  elle  de  taxe 
odieufe ,  quoiqu'on  en  ait  mis  fur  la  Lu- 
mière ,  &  même  quelquefois  fur  l'air 
qu'on  refpire.  Pourquoi  ces  impôts  fm- 
guliers  n'ont-ils  rien  de  révoltant  ?  C'eft 
que  la  Nation  les  fee,&  tout  peuple  qui 
eft  allez  heureux  pour  fe  gouverner  lin- 
même,  croit  toujours  fe  comporter  avec 
une  dignité  qui  afliire  fon  bonheur  :  d'ail- 
leurs il  eft  confiant  qu'il  n'y  a  aucun  Sujer 
de  la  Grande-Bretagne,  qui,  en  payant 
un  impôt,  ne  croie  le  lever;  la  Majefté 
tes  Rois  eft  une  contagion  répandue  dans 
tout  ce  peuple,  &  le  moindre  des  Cito- 
yens de  Londres  ,  dit  hardiment ,  qu'il 
fait  la  guerre,  au  Roi  des  François  Qa) ,  <S? 

(a)  On  fçait  que  depuis  l'an  14.10,  les  Rois  d'An* 
glecerre.abufant  de  luiibecillité  de  Charles  VI,  pri- 
?fps  kj&oflideRoi  de  trauce,  &  ne  donnèrent  ans 
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que  [on  commerce  en  fouffre.  Que  réfulte-t- 
il  de  toutes  ces  observations  ?  Une  pro- 
position (impie  ;  les  autres  Nations  font 
ruinées  par  les  Edits  burfaulx,&  le  peu- 
ple Anglois  fe  ruine  lui-même;  il  n'en 
eft  pas  moins  vrai,  que  la  confiance  qui 
règne  dans  la  Grande  -  Bretagne ,  facilite 
extrêmement  la  levée  des  taxes  ;  les  pa- 
piers publics ,  qui  ne  font  que  des  feuilles 
de  chêne  dans  tant  de  pays,  deviennent 
un  or  pur  à  Londres.  La  différence  eft 
aifée  à  faifir;  dans  un  Etat  Monarchique  , 
le  peuple  n  eft  rien  ;  dans  un  pays  libre  , 
tel  que  l'Angleterre ,  la  Nation  eft  tout* 
&  donne  à  fes  papiers  le  cours  &  la  va- 
leur réelle  qu'elle  y  veut  mettre.  Je  fais 
qu'avec  de  pareilles  facilités,  un  Royaume 
contracte  nécessairement  des  dettes  im- 
menfes  ;  mais  qu'importe ,  s'il  fuffit  à  tous 
fes  befoins  ?  D'ailleurs ,  c'eft  l'Etat  qui  doit 
à  l'Etat,  au  lieu  que  dans  une  Monarchie , 
c'eft  le  chef  qui  doit  au  membres,  &  qui 
impofe  fur  eux  mêmes ,  fous  le  prétexte 
de  s'acquitter,  projet  qu'il  ne  remplit  pas 
toujours 

Monarques  Très-Chrétiens,  que  le  titre  de  Roi  des 
François,  vaine  formalité,  qui  veut  cacher  beau- 
coup de  petiteiTe  fous  un  air  impofant  ,  ridicule  & 
fcftueux. 

K2 
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On  voit  avec  peine,  les  impôts  qu'orr 
met  fur  les  fubfiftances  les  plus  utiles  au 
menu  peuple;  taxer  l'entrée  des  grains, 
du  porc,  du  bois  &  des  viandes  ordinaires, 
c'eft  agir  avec  une  mai-adreffe  qui  épuife 
le  pauvre  Citoyen  y  &  rapporte  peu  aux 
Souverains  ;  cette  foule  de  Traitans  &  de 
Commis  prépofés  à  la  levée  de  l'impôt , 
en  abforbent  la  meilleure  portion. 

Sur  quelle  partie  faut  -  il  donc  impofer 
dans  un  Etat  Monarchique  9  Sur  les  objets 
qui ,  non  feulement ,  touchent  le  luxe  , 
mais  dont  tout  homme  honnête  peut  fe 
paffer ,  ou  qu'il  eft  en  état  de  payer. 

TABLEAU 

Pour  les  terns  de  guerre ,  &  dont  on  dimi- 
nuera les  droits  à  la  paix. 

ÏIY.      fols. 

Toute  pièce  de  gibier  indistinc- 
tement,      .       .         .        .     o     12 

—  de  Volaille,      .        •         .06 
Chaque  bouteille  de  Vin  étran- 
ger,      .         •         •  .01? 

—  de  Liqueur,        ...10 

—  d'Odeur,        ...20 
Chaque  livre  de  Caffé,     .      .    o    1? 
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—  de  Chocolat, 

—  de  Bougie, 

—  de  Sucre ,        .         .  • 
— -  de  Confitures  (autres  que 

les  Domeftiques  )  ,     .    . 

—  de  Fromage  du  pays,     •    • 

—  de  Fromage  étranger,     .     . 

—  de  Poiflbns  de  Mer  {le  J aie 

excepté, 

—  de  Rivière  (  autre  que  celui 

appelle  Poifon  blanc),  . 
Chaque  cent  d'Huîtres,  .  • 
Chaque  once  de  galons  d'or,     . 

—  d'argent,         .  .     . 
Chaque  aulne  de  Velours  uni, 

n'importe  de  quelle  couleur, 

—  de  Velours  façonné,     . 

—  de  Panne, 

—  de  Pluche  de  foie, 

—  d'Etoffe  d'or, 

—  d'argent, 

—  de  laie,     . 

—  de  Peliiïe  du  pays, 

—  de  PelifTe  étrangère, 

—  de  Perfe  fine ,     . 

—  d'Indienne  étrangère , 

—  De  Drap  fin  (autre  que  celui 
cVElbœuf  &  de  Carcaffbne) , 

—  de  Drap  fin  d'Angleterre, 
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— •  PePluche  ratinée  étrangère,  10      a 

—  De  Dantelles  du  pays  ou  é- 

trangères,       .        .       .     .  30      o 

Pour  un  quatrième  Domeftique 
chez  un  homme  qui  n'eft  pas 
titré,  .         .         ,        ,20      Q 

Pour  chaque  Domeftique  qui  ex- 
cédera le  nombre  de  dix,  chez 
les  Marquis ,  Comtes ,  Barons, 
&  Chevaliers,       .       .        .  15      P 

Pour  chaque  Domeftique  qui  ex- 
cédera chez  les  Ducs  &  Ma- 
réchaux de  France ,  le  nombre 
defeize,      .  .        .  10      a 

Pour  chaque  Domeftique  qui  ex- 
cédera le  nombre  de  cinquante 
chez  les  Princes  du  Sang  ,.50 

Quoiqu'on  refpe&e  trop  refpèce  hu- 
maine ,  pour  qu'on  affecte  le  mépris  de 
comparer  un  laquais  à  un  cheval, la  taxe 
impotec  fur  les  Domeftiques  doit  être  é- 
galement  mife  fur  les  chevaux  ;  ce  n'eft 
ici,  ni  l'homme  ,  ni  l'animal  qu'il  faut 
regarder,  mais  feulement  le  luxe. 

Je  n'ai  point  parlé  du  Tabac  dans  Yé* 
numération  que  je  viens  de  donner,  parce 
que  l'extrême  intelligence  des  Fermiers- 
Généraux  ne  m'a  pas  même  laifle  la  liber» 
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ti  de  glaner  fur  cet  article  effentiel    Le 
premier  des  Traitans,    qui  eut  l'adrefle 
populaire  d'aller  diitribuer  dans  les  cam- 
pagnes des    feuilles  pulvérilëes  ,  fit   la 
fortune  de  Tes  camarades  ;  les  Payfans 
voulurent  avoir  des  tentations,  le  tabac 
en  poudre  réuffit     Un  autre  Traitant  ja- 
loux de  la  gloire  immortelle,  &du  profit 
plus  durable  que  fon  illuftreConfrere  avoit 
procuré  à  la  Compagnie ,  s'avifa  de  ren- 
fermer de  ces  mêmes  feuilles  dans  un 
petit  rond  de  terre  cuite ,  allongé  par  un 
tuyau  qu'on  porte  à  la  bouche  après  y 
avoir  mis  le  feu.  Cette  opération ,  que  les 
Fermiers  de  cet  heureux  tems  regardèrent 
comme  le  digne  effort  del'efprit  humain, 
fut  célébré  par  des  Poètes  Makotiers  :  la 
vérité  eft  que ,  l'imagination  de  ces  Finan- 
ciers ,  dont  la  fuperiluité  étoit  le  léul  ob- 
jet, les  enrichit  encore  aujourd'hui.     Je 
voudrois  qu'une  têce  froide  &   fenfée 
calculât  le  nombre  des  millions  que  l'im- 
pôt, dont  j'ai  donné  la  liite,  produirons 
elle  verroit  que  les  feules  Villes  de  Paris, 
Lyon,Bourdeaux,  Rennes  6c  Touloufe, 
fuffiroient  pour  foulager  le  peuple,   ôc 
l'exempter  de  payer  des  impôts  onéreux, 
non  feulement  fur  ce  qu'il  mange  abfolu- 
pient  pour  vivre,  mais  même  fur  la  fub* 
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ftance  de  l'élément  qui  fait  cuire  fa  chétive 
nourriture.  Allons  plus  loin ,  &  avec  les 
impofitions  qu'il  me  relie  à  propofer,  je 
délivre  le  peuple  de  toutes  les  taxes  ex- 
traordinaires,  &  j'enrichis  l'Etat  par  la 
population, qui  eft  fon  premier  patrimoi- 
ne, &  je  change  de  pieux  Fainéans  en 
des  fujets  utiles. 

Un  Auteur  moderne  a  dit:  (d)LaRe* 
ligion  Catholique  Romaine "périra  dans  500 
ans,  elle  périra  faute  de  iujets, -cet  Ecri- 
vain, quoique  Calvinifte  ,  &  par  confé- 
quent  {ufpeét,pourroit  malbeureufement 
avoir  prédit  la  vérité  ;  les  Cloîtres  qui  fe 
glorifient  d'intéreiîer  le  Ciel  pour  le  fou- 
tien  de  la  Religion,  la  feront  tomber  par 
le  nombre  immenfe  de  Citoyens  qui  vont 
y  cacher  leur  oifiveté. 

Puifqu'il  eft  décicé  que  les  F  ois  ne  peu- 
vent, fans  l'autorité  du  Pontife,  abolir  le 
célibat  des  gens  voués  à  l'Eglife  ;  il  faut 
du  moins  que  tous  les  Solitaires  des  deux 
fexe>,  qui  augmentent,  en  quittant  le 
monde,  les  charges  publiques  qu'ils  par- 
tageaient avec  le  relie  de  la  ISation ,  in- 
demnifent  cette  même  Nation  en  payant 
un  impôt  au  Souverain. 

Ainfi  tout  homme  qui  entre  dans  un 

(a)  Peu  fées  du  Sr.  Labeaumelle. 
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Cloître  après  Fâge  de  foixante  ans  ,  payera 
cent  écus  d'impôt  en  entrant,  &  le  Mo- 
naltère  qui  l'aura  reçu ,  portera  à  fa  mort 
une  pareille  Tomme  dans  les  coffres  du 
Prince.  Ceux  qui  feront  des  vœux  avant 
l'âge  de  foixante  ans ,  payeront  fix  cens 
livres,  &  à  fa  mort  le  Monaftère  en  don- 
nera autant.  A  l'égard  des  filles ,  celles 
qui  feront  des  vœux  avant  l'âge  de  qua- 
rante-cinq ans,  payeront  mille  livres, les 
autres, cinq  cens  livres,  &  les  Couvens 
payeront  pareille  fomme  à  leur  mort. 

j'ai  deux  motifs  pour  propofer  l'impôt 
fur  les  Monaftères  ;  le  premier  eft  deren? 
dre  les  Supérieurs  difficiles  fur  le  choix 
des  Sujets  :  le  fécond  eft ,  que  recevant 
une  dot  de  ceux  qui  y  entrent ,  il  eft  jufte 
que  le  Roi  tire  une  légère  partie  de  ce 
fond  dont  les  gens  de  main  morte  profi- 
tent au  décès  du  reclus, qui  dans  le  mon- 
de auroit  partagé  le  poids  de  les  conci- 
toyens &  payé  des  impôts  à  fon  Prince* 
J'ofe  appeller  les  dévots  les  plus  auftè- 
res ,  &  je  leur  demande  s'il  y  a  de  fin- 
juftice  dans  l'impôt  que  j'établis  ici  ?  Ils 
me  diront  peut-être  que  tous  ces  Ordres 
Religieux  font  utiles  ;  je  demanderai  à 
quoi?  Bt  je  ferai  voir  qu'un  petit  nom- 
bre de  Prêtres  féculiers  feront  ians  peine, 
K-5 
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&  avec  une  utilité  plus  grande ,  ce  que 
font  les  Moines  de  toutes  les  Congréga- 
tions du  monde;  j'en  excepte  les  Religieux 
de  Sfc  Jean  de  Dieu ,  vulgairement  ap- 
pelles, treres  de  la  Charité 

Parmi  les  impôts  &  redevances  ilngu- 
lières  des  peuples  Allemands  à  leur  Sou- 
verain, il  en  eft  un  établi  dans  plus  d'un 
Etat,  dont  l'objet  eilèntiei  fera  regardé 
comme  minutieux  par  ces  hommes  qui 
ne  veulent  rien  approfondir. 

De  tous  les  impôts ,  dont  ces  Princes 
accablent  leurs  infortunés  fujets,  je  n'en 
ai  trouvé  qu'un  feul  de  louable ,  encore 
rîois-je  dire  que  c'eft  moins  l'amour  du 
bien  public, que  celui  de  l'argent ,  qui  l'a 
imaginé.  Tout  Citoyen,  dans  plufieurs 
Etais  de  l'Allemagne ,  eit  obligé  de  re? 
pixfenter  chaque  année  un  certain  nombre 
de  têtes  de  moineaux ,  efpèces  d'oifeaux 
d'autant  plus  dangereux  qu'ils  joignent  à 
Finllindt  de  prévoir  les  embûches  qu'on 
leur  dreilé,  l'art  fingulier  d'épier  la  main 
du  Cultivateur,  &  de  lui  ravir  le  prix  de 
fon  travail  en  enlevant  le  germe  du  grain 
prefqu'au  moment  qu'il  le  fème  :  celui 
qui  n'apporte  point  le  nombre  de  têtes 
preferkes ,  paie  une  amande. 

Cet  impôt  fur  les  moineaux  eft  pré- 
voyant j  on  devroit  l'introduire  par-touc. 
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Mr.de  Brou,  Intendant  de  Normandie» 
accorde  cinq  fols  à  tous  ceux  qui  viennent 
apporter  à  Rouen  une  de  ces  têtes  de 
moineaux;  ce  qui  feroit  une  impofition 
dans  la  Champagne  &  dans  la  Brie, doit 
être  une  gratification  en  Normandie.  La 
nature  du  pays  &  la  richefîe  des  provin- 
ces conftituent  la  différence,  &  Mr.  de 
Brou  l'a  bien  fentie.  Cet  Intendant, donc 
on  ne  fauroit  trop  louer  les  Ordonnances, 
eft  digne  d'être  imité  par  fes  Collègues; 
mais  on  veut  créer,  éc  l'orgueil  humain 
fe  révolte,  quand  il  faut  qu'il  adopte  un 
projet  qu'il  n'a  pas  conçu, comme  fi  l'art 
de  faire  du  bien  n'étoit  pas  une  gloire  qui 
rejaillit  fur  tous  ceux  qui  y  contribuent. 

Les  peuples  de  l'Ailemagne  les  moins 
foulés,  font  ceux  qui  vivent  fous  la  do- 
mination des  Electeurs  Eccléfeafliques:\\z 
croyez  pas  que  la  piété  ou  l'indulgence 
ait  part  à  ce  foulagement ,  il  elt  l'ouvrage 
de  la  feule  politique. 

Un  Eleéleur  Êccléfiaftique  n'ayant 
point  de  ménagemens  à  garder  pour  fes 
peuples ,  relativement  à  fes  fucceffeurs  qui 
lui  font  inconnus  ,  dévaiïeroit  fes  Etats 
pour  fatisfaire  à  fa  cupidité, ou  à  fesplai- 
firs,  s'il  étoit  le  maure  d'impofer  des 
taxes  fur  fes  fujets.  Que  fait-on  pour  ar- 
rêter un  défordre  qui  n'auroit  lieu  que 
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trop  fouvent  ?  Le  Chapitre  d'où  l'Electeur 
a  été  tiré,  ne  laiffe  au  Prince  que  l'ho- 
norifique* j  &  s'empare  de  Ces  revenus  & 
de  i'adminiftration  de  l'Eleétorat. 

A  Mayence,  par  exemple  ,1e  Prévôt^ 
&  le  Chapitre  de  la  Métropole, tiennent 
le  timon  de  l'Etat,  paient,  fur  les  revenus 
dont  ils  ont  la  geftion,  les  troupes,  la 
jviaifon  de  l'Electeur,  fa  table, tes  équi- 
pages, &  généralement  tous  fes  Officiers, 
avec  une  fomme  de  deux  cens  douze 
miile  livres,  monnoie  de  France,  qu'on 
lui  accorde  pour  fes  menus  plaifirs  de 
chaque  année. 

Le  Chapitre  en  prenant  ce  parti,  tra* 
vaille  pour  le  peuple  &  pour  lui-même. 
En  effet ,  le  peuple  qui  n?a  pas  à  contribuer 
à  des  fantaiiies  difpendieuiès  &  aux  bien- 
faits dont  ces  Elect  :urs  accableroient  leurs 
familles,  s'ils  étoient  maîtres  d'écouter 
leur  gétiérofité ,  vit  moins  malheureux  que 
fous  les  autres  Souverains  Allemands. 

J'ai  eu  raifon  de  direauffi,queleCha^ 
pitre  travailloit  pour  lui-même ,  parce  qu'il 
n'y  a  pas  un  des  Chanoines  Capitulaires, 
qui  n'ait  l'efpoir  de  fuccéder  à  l'Electeur 
régnant  5  &  dans  cette  idée ,  il  eft  naturel 
de  penler  qu'il  mettra  fes  foins  à  faire 
ménager  des  peuples,  qui  doivent  pour* 
voir  un  jour  au  maintien  de  fa  dignité. 
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•  La  fatalité  attachée  aux  impofitions  des 
Princes  d'Allemagne  furleurs  fujets ,  pro- 
vient d'une  ièrvitude  perfonnelle;  outré 
les  taxes  ordinaires  &  extraordinaires, 
trop  ibuvent  renouvellées ,  il  y  a  encore 
un  nombre  infini  de  corvées  qu'on  eit  for- 
cé de  remplir,  fans  que  le  Souverain  ad- 
mette aucun  motif  pour  s'en  difpenfer, 
que  de  l'argent. 

Abus  exorbitant  de  l'autorité  î  Princes 
qui  voulez  vivre  dans  la  mémoire  des 
hommes,  ayez  le  nécelTaire  pour  votre 
perfonne,  l'agréable  pour  vos  plaifirs,& 
un  fuperflu  honnête  pour  foutenir  l'éclat 
de  votre  rang;  mais  n'allez  pas  vexer 
vos  peuples  en  les  furchargeant  d'impôts 
odieux  pour  fatisfaire  à  des  pallions  fri- 
voles ,  ou  à  des  plaifirs  honteux. 


C.H  A  P  I  T  R  E    IX. 

De  la  difyenfatioîi  de  la  Jufiice. 

LEs  Loix  Romaines  font  unes,  mais 
elles  ne  font  pas  iuivies  par-tout; il 
iémble  que  chaque  Souverain  ait  voulu , 
dans  l'idée  de  fe  fmgularifer,renverferle 
bon  ordre  établi  en  434.  par  Théodofe  le 
jeune,  &  perfectionné  par  Juftinien  près 
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d'unfiècle  après.  Prefque  tous  ont  fait  cîes 
Loix  adaptées  à  leur  pays;  dans  le  feul 
Royaume  de  France',  il  y  a  peu  de  petites 
Villes  qui  n'aient  Tes  ufagesôc  Tes  loix  parti- 
culières,rédigées  fous  le  nom  de  Coutumes. 

Uù  poids ,  une  me  fur  e  &  une  feule  loi9 
difoit  Louis  XL  Ce  fentiment,  quant  à 
la  loi,  n'eft  pas  celui  de  Mr.lePréfident 
Hénault;  mais  les  raifons  qu'il  allègue 
pour  renverfer  ce  fyftême,  font  plus  de 
convenance  que  d'équité  ,&  on  pourroit 
les  réfuter  fans  peine.  Un  grand  Prince 
n'a  qu'à  vouloir  ,  les  difficultés  feront 
bientôt  applanies. 

Les  Orientaux  font  ceux  de  toutes  les 
Nations  qui  rendent  plus  promptement  la 
juftice  civile;  je  ne  parle  pas  de  la  orimk 
nelle  :  dans  ce  cas  voluntas  Principe  fu- 
prema  lex  eft.  Le  procès  le  plus  compli- 
qué ne  dure  pas  une  heure  dans  les  Etats 
du  Grand-Seigneur;  il  feroit  à  fouhaiter 
qu'on  prît  un  peu  de  cette  célérité  dans 
le  refte  de  l'Europe. 

Les  Allemands,  qui  aiment  à  s'appe- 
fantir,  &  fur  le  Droit  Romain,  &  fur  le 
Droit  Public, veulent  compliquer  les  ob- 
jets les  plus  fimples ,  &  pleins  du  défir  de 
briller  &  de  gagner  de  l'argent ,  ont  l'art 
fçavant  6c  malheureux  d'éterniferunpro» 
çès,  en  converdffant  les  affaires, les  plue 
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unies,  enqueflion  de  Droit >  ou  en  quef- 
tion  d'Etat.  11  n'y  a  pas  de  pays,  tans  en 
excepter  la  France ,  où  l'on  brouille  plus 
de  papier  que  dans  l'Allemagne,  dqcu- 
mens  fur  documens  productions  fur  pro» 
duétions,  l'affaire  fe  trouve  enfin  après 
vingt  ans,  en  état  d'être  jugée 5  un  Plai- 
deur injufte  voulant  éviter  le  coup  qui  va 
le  frapper ,  apporte  l'avis  de  fix  Profdîeurs 
de  l'Uni verfué  de  Gcktingen,  ou  d'ail- 
leurs, qui  prononcent  en  fa  faveur.  Cette 
pièce,  qui  devroit  être  affez  indifférente 
aux  Juges  qui  vont  prononcer,  eil  com- 
muniquée à  la  partie  adverfè^elle  doit  y 
répondre ,  pour  qu'elle  ne  foit  pas  cenfée 
avouer  que  les  Docteurs  de  Goitingeii 
ont  raifon ,  &  fon  Avocat  s'épanouilfant 
pendant  fix  mois  fur  cette  pièce  éruJite, 
la  contredit  enfin.  L'autre  répond ,  \  ce 
manège  ligitieux,  éternife  la  chicane  6c 
fes  fuites  affreufes  j  une  forme  auili  odieu- 
fe  de  procéder,  ruine  les  Plaideurs;  ils 
jettent  les  hauts  cris  :  mais  le  Souverain , 
trop  occupé  fans  doute  pour  s'abailler  à 
réprimer  ces  abus  énormes,  &  à  faire  du 
bien  à  Çqs  peuples,  en  parie  à  fes  Minif- 
tres,  qui  en  difent  un  mot  à  leurs  Com- 
mis, qui  n'en  parlent  à  perfonne;  c'eft 
ainfique  l'injuftice  fe  perpétue  par  la  né- 
gligence d'unfeui  homme, qui  a'eilpour- 
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tant  élevé  au-deiïus  des  autres  hommes  5 
que  pour  veiller  fur  leurs  befoins  &  les 
rendre  heureux. 

Le  Roi  de  Prufle  indigné  de  ces  len- 
teurs ,  qui  n'occafionnent  que  des  pirate- 
ries .  a  rédigé  lui-même  un  Code,  digne 
de  iervir  de  modèle  à  tous  les  Princes  qui 
aiment  la  juftice  &  leurs  peuples;  belle 
leçon  à  ces  Souverains  du  fécond  rang, 
trop  occupés ,  ofent-ils  dire ,  pour  penfer 
à  des  mifères  de  chicane!  Frédéric  a  t-il 
moins  de  tems  à  perdre  qu'eux?  Le  feul 
foin  d'un  >ouverain  ,  eft  de  déraciner  les 
abus  qui  fe  glilfent  dans  fa  Domination ,  & 
retarder  cet  ouvrage ,  c'eft  être  comptable 
à  fes  fujets  des  maux  qui  en  réfukent. 

Il  y  a  encore  en  Allemagne ,  une  autre 
difgrace  attachée  à  ceux  qui  ont  le  mai- 
heur  de  plaider;  prefque  tous  les  Juges  fe 
laiilènt  corrompre  dans  la  perfonne  de 
leurs  femmes  &  de  leurs  enfans:  car  eux- 
mêmes  ne  veulent  rien  recevoir  pour  a- 
voir  la  coupable  audace  de  dire  que  leurs 
mains  font  pures.  La  caufe  de  cette  cor- 
ruption doit  provenir  de  deux  choies;  ou 
des  foibles  appointemens  que  le  Prince 
donne  aux  perfonnes  prépofées  pour  ren- 
dre la  juftice, ou  de  la  cupidité  de  ceux- 
ci.  Dans  ce  dernier  ca> ,  un  Souverain  ne 
fçauroit  prendre  trop  de  précautions  pour 

former 
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former  un  bon  choix.  Un  Magiftrat  fans 
probité  ,eft  un  monftrequi  fe  livre  à  tous 
les  excès  ;  l'innocence ,  la  vertu  ,  la  vie& 
la  fortune  des  Citoyens,  ne  font  jamais 
en  fureté  avec  un  homme  corrompu  pour 
qui  rien  n'eft  facré  :  une  vertu  éprouvée , 
&des  talens  connus  doivent  conflituer'le 
Juge.  Celui  qui  confie  les  intérêts  de  fes 
peuples  à  des  hommes  qu'ils  neconnoif- 
fent  point,  doit  répondre  des  injuftices 
que  ceux-ci  commettent  par  ignorance  ou 
par  avarice.  Il  faut  aufïï  mettre  un  Jugea 
même  de  vivre  décemment  du  profit  de 
fa  place:  fi  vous  l'approché  du  befoin,  il 
eft  perdu  fans  reflburce,&  fon  défaut  de 
probité  entraînera  peut-être  la  ruine  de 
deux  mille  Citoyens  qui  voulant  cacher 
leur  mifère  5  déferteront  de  la  patrie  &  lui 
enlèveront  autant  de  Cultivateurs. 

La  diftribution  de  la  juftice  eft  trop 
lente  en  Italie;  à  Rome  le  Juge  ne  pro- 
nonce point,  que  la  que. lion  ne  foi t  éta- 
blie, &  que  les  parties  ne  foient  d'accord 
des  faits.  Cette  précaution  eft  fage;mais 
comme  les  meilleures  choies  peuvent  tou- 
jours être  altérées, il  arrive  que  l'Avocat 
qui  fait  par  où  il  perdra  fa  cauiè ,  voulant 
éluder  ce  moment, cherche  des  fubterfu- 
ges,fousle  prétexte  de  fervir  ion  client, 
mais  en  effet  pour  mieux  te  preiiurer  en- 
core. L 
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Les  Corfes ,  que  l'on  prend  pour  des 
Barbares, ont  une  juftice  très-bien  réglée; 
les  écritures  font  bannies  de  leurs  procès, 
&  une  plaidoirie  fommaire  éclairât  les 
queftions  les  plus  épineufes.  Les  Avocats 
ayant  plaidé ,  palTent  dans  une  chambre 
voifine  de  celle  de  l'audience; le  Juge  qui 
eft  toujours  feul ,  confulte  alors  l  Auditeur 
attaché  à  fon  fiège ,  &  tous  deux  enfem- 
ble  forment  la  fentence  que  le  Juge  pro* 
nonce  enfuite  L'appel  en  eft  porté  à  un 
Commiflaire  Général  qui  prononce  en 
dernier  rellort  avec  la  même  activité. 

Les  Génois  veulent  fe  piquer  d'une  ré- 
gularité plus  grande  encore;  la  connoif- 
iànce  qu'ils  ont  des  paflions  de  leurs  fu- 
jets ,  les  engage  à  tirer  leurs  Juges  des 
Univerfités  les  plus  fameufes  d'Italie.  Mil- 
le écus  d'appoincement  tixent  leur  fort  ; 
ces  hommes  s'expatrient,  arrivent  à  Gê- 
nes, où  ils  paffent  deux  années  à  remplir 
les  devoirs  pénibles  de  leurs  charges,  iàns 
qu'il  leur  fok  permis  de  lier  le  moindre 
commerce  d'amitié,  même  de  conven- 
tion avec  perfonne.  Les  deux  années  ex- 
pirées, ils  retournent  dans  leur  patrie, 
&  de  nouveaux  Docteurs  les  remplacent; 
il  de  pareils  Juges  font  éclairés ,  comme 
on  doit  le  croire,  ils  ne  peuvent  guères 
commettre  d'injuftiçes.  Cette  manière  de 
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décider  un  peu  néopagite,  devroit  être 
plus  étendue  :  les  peuples  s'en  trouve- 
roient  mieux ,  fur- tout  dans  l'Allemagne, 
où  il  feroit  facile  &  avantageux  d'intro- 
duire de  pareils  Magiftrats. 

Notre  Royaume  eft  celui  où  il  paroît 
que  la  juftice  eft  rendue  avec  plus  d'ap- 
pareil. Le  Droit  Romain,  la  Coutume  de 
Paris  ,1e  Code  Z^/V,les  Edits  &  Décla- 
rations ûqs  Rois  6c  les  Coutumes  parti- 
culières  des  différentes  Villes,  forment  les 
Loix  écrites  fur  lefquelles  on  prononce 
dans  tous  les  Tribunaux;  mais  la  multitude 
de  ces  Tribunaux  énerve  le  plaideur  :  cha- 
que jurifdictioneft  une  efpèce  de  creufet 
dans  lequel  on  fond  l'or  des  malheureux. 
Il  ne  faudroit  que  deux  feules  juridic- 
tions en  France  &  ailleurs,  pour  tous  les 
cas   indiftinftement  ;  le    premier  Juge 
qu'on  nomme  Juge  Local 9  &  le  Parle- 
ment eft  un  Conieil  Souverain  fuivant 
qu'on  voudra  le  nommer. 

Un  grand  inconvénient  en  France ,  dans 
ladminiftration  de  la  juftice,réfuke  de  la 
longueur  des  procès  par  écrit;  il  en  eft 
que  la  feule  intelligence  humaine,ou  fi  vous 
voulez  ,  le  gros  bon  fens  auroit  pu  vuider 
dans  trois  mois,  ce  qui  dure  depuis  trente 
ans.  Les  Procureurs  appellent  ces  procès- 
là  des  métairies,  qu'ils  transmetteur  par 
L  z 
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tefîament  à  leurs  héritiers;  c'eft  à  de  pa- 
reils procédés  que  le  Prince  devroit  veil- 
ler ,  en  nommant  dans  chaque  Province 
deux  Commiffaires ,  dont  lefeul  foin  feroic 
de  parcourir  les  différentes  Villes ,  écouter 
les  plaideurs ,  &  mettre  fin  aux  lenteurs  oc- 
cafionnées  par  les  Miniftres  de  la  juftice. 

Un  malheureux  citoyen  de  Rome, qui 
follicitoit  depuis  vingt  ans  la  décifion  d'un 
procès, alla  fe  plaindre  à  Sixte-Quintdes 
délais  éternels  qu'on  lui  faifoit  efluyer. 
Celui-ci  manda  le  Procureur,  à  qui  il  or- 
donna de  faire  terminer  le  procès  de  Ion 
Client  dans  trois  jours;  il  fut  jugé  le  lende- 
main matin,  &  le  Procureur  pendu  l'après- 
midi.  Action  fans  doute  trop  cruelle ,  mais 
le  Pontife  jugeant  qu'il  avoit  dépendu  de 
cet  homme  d'accélérer ,  voulut  donner  un 
exemple  qui  n'a  pas  allez  frappé. 

Il  eft  vrai  que  la  gradation  des  Tribu  • 
naux,eft  d'une  étendue  qui  produit  des 
longueurs  indifpenfables  dans  iadifcuffion 
des  affaires  les  plus  firnples;  ce  motif  doit 
déterminer  les  Souverains  à  donner  une 
ample  extenfion  à  la  loi  qui  fixe  tous  les 
objets  qui  peuvent  être  jugés  en  dernier 
reiïbrt ,  cette  précaution  mettroic  fin  à 
beaucoup  d'affaires  déplorables,  qui  rui- 
nent le  plaideur  infortuné. 

Il  arrive  quelquefois  chez  nous  que  les 
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Princes  établiflent,  far -tout  en  matière 
criminelle, une  commijjîon  pour  juger,  au 
mépris  des  Tribunaux  établis, un  homme 
foupçonné  d'un  crime.  Cette  façon  de 
procéder  eft  odieufe ,  ce  n'eft  point  un 
trifte  revenir  des  malheurs  arrivés  au 
Surintendant ,  qui  me  fait  parler  ainli,- je 
n'écoute,  en  écrivant  ceci,  que  la  gloire 
de  mon  Roi  &  la  dignité  de  ceux  qui  lui 
fuccèderont ,  &  je  dis  que  les  Souverains, 
jaloux  de  leur  gloire ,  ne  doivent  jamais 
employer  la  voye  de  la  commilïion ,  quand 
bien  même  les  membres  qui  la  compofe- 
roient,feroient  d'une  intégrité  à  l'abri  de 
la  corruption.  Les  Juges  qui  ne  font  pas 
établis  par  la  loi  de  i'rùat,font  toujours 
accufés  par  le  peuple  de  s'être  vendus  à 
la  haine  ou  à  l'indulgence  du  miniftère  : 
ce  reproche  eft  fondé ,  parce  que ,  (i  l'on 
n'avoit  pas  l'envie  delauverou  de  perdre 
celui  qu',011  livre  à  la  commiffion ,  on  n'in- 
tervertiroit  point  le  cours  ordinaire  de  la 
Juftice.  Les  Princes ,  qui  feront  un  peu 
d'attention  à  cette  dernière  remarque, 
cefTeront  d'établir  de  ces  fortes  de  com- 
miffions,  ou  ne  connoîtront  pas  aflez  le 
prix  de  l'eftime  publique. 

U  eu  à  parier  ici ,  fuccincr,ement,de  ceux 
qui  font  prépofés  à  la  diftribution  de  la 
Juftice. 

l3 
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En  Italie,  enEfpagne,  &  dans  toute 
l'Allemagne  le  droit  de  juger  fe  confère, 
par  une  commiflion  particulière,  à  des 
hommes  qui  réunifient  l'expérience  aux 
connoiflances  utiles  ;  en  France  toutes  les 
charges  dejudicature  font  vénales,  omnia 
venalia  Roma.  Il  faut  cependant  retrancher 
de  ce  calcul  les  places  de  Chancelier  9  de 
Premiers  Préfidens  &  de  Procureurs  Gé- 
néraux des  Parlemens  ;  cette  vénalité  a  fait 
la  matière.deplufieursdiflertations,  dans 
lefquelles  les  uns  prouvoient  fon  utilité , 
&  les  autres  s'attachoient  à  démontrer 
les  inconvéniens  qui  en  réfultent. 

Le  métier  que  je  fais  ne  me  permet 
guère  de  prendre  un  parti  dans  le  cas  prê- 
tent: j'oblèrverai  feulement  que  leMinif- 
tre ,  qui  agrée  le  fujet  pourvu  d'un  em- 
ploi, ne  doit  pas  hafarder  fon  confente- 
ment:  je  voudrois,  &  je  l'ai  plus  d'une 
fois  propofé  à  Mr.  de  Blancmefnil ,  que 
perfonne  n'entrât  dans  les  Sièges  fubal- 
ternes,à  moins  qu'il  n'eût  fuivi  le  Bareau 
pendant  fept  ans,  &  qu'on  ne  pût  obtenir 
une  Charge  de  Confeiller  dans  une  Cour 
fupérieure ,  qu'on  n'eût  fréquenté  les  Tri- 
bunaux avec  fruit  pendant  douze  ans.  Cet 
arrangement  diélé  par  la  raifon,  éviterait 
bien  des  injuftices  occafionnées  par  l'in- 
capacité, &  donneroit  plus  de  confiance 


Politique.  167 

au  peuple,  qui  voit  aujourd'hui  à  regrec 
des  enrans  aiïîs  nonchalament  fur  ces  Lys 
refpeélables,  où  nos  Ayeux  ne  voyoient 
que  d'illuftres  vieillards, dignes  de  la  vé- 
nération de  la  patrie  par  leur  expérience 
&  par  leur  intégrité. 


CHAPITRE     X. 

Des  Loix  n  éc  ejjaires  &  des  Etablijjemens 
utiles. 

1"^  Ous  les  Souverains  du  monde  ont 
publié  des  Loix ,  des  Edits  &  des 
Déclarations  pour  la  Police  &  la  difcipline 
de  leurs  Etats; mais  il  relie  encore  beau- 
coup à  faire  à  chacun  d'eux  :  tel  a  une  loi 
fage  établie  dans  ion  pays ,  qui  manque 
d'un  Edit  falutaire  exécuté  chez  fonvoi- 
fm.  On  permet  en  Saxe  le  combat  fingu- 
lier  du  piitolet  :  on  le  punit  de  mort  en 
France  ,'&  on  fait  bien.  Entrons  dans  un 
détail  plus  précis,  &  tâchons  de  démon- 
trer que  ceux  qui  jouïffent  du  rang  fu- 
prême ,  peuvent  toujours  avoir  la  douce 
confolation  de  faire  du  bien. 

De  toutes  les  loix  à  établir ,  j'ai  toujours 

penle  que  celles  qui  regardent  le  luxe    de- 

venoientles  plus  importantes, l'objet  efl 

fculement  d'examiner  avec  un  œil  politi- 
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que  les  pays  où  elles  font  nécetTaires; 

La  frugalité  dans  les  repas ,  &  la  (impli- 
cite dans  les  habits,  occupèrent  le  Légis- 
lateur de  Lacédémone;  le  fage  Licurgue 
connoiffoit  l'efprit  Républicain  ,  &  il  fa- 
voit  que  la  liberté  &  les  mœurs  étoient 
perdues  ,fi  les  Lacédémooiens  fe  livroient 
à  la  bonne  chère  &  au  fafte.  Concluez  de- 
là que  les  loix  fomptuaires  doivent  abfo- 
lument  être  admifes  dans  les  Républiques; 
la  Hollande  a  prononcé  jadis  fur  le  luxe, 
des  Loix, dont  perfonne  ne  fe  fouvient; 
mais  l'efprit  de  modération  &  de  tempé- 
rance qui  règne  dans  cette  fage  Républi- 
que, prévient  i'Efprit  des  Loix,  &  quel- 
quefois en  excède  la  rigueur. 

Les  Vénitiens  portent  le  noir  en  ma£ 
carade,&  les  Génois  avec  décence.  L'or, 
le  galon ,  &  les  diamans  font  profcrits  dans 
ces  deux  Républiques  hors  les  tems  de 
Villégiature ,  où  Je  luxé  femble  fe  venger 
pendant  fixfemainesde  la  contrainte  dans 
laquelle  on  le  retient  le  refte  de  l'année. 

Ces  Loix  ne  peuvent  être  qu'admirées: 
elles  font  d'autant  plus  fagement  établies 
à  Gênes,  que  ce  petit  Etat  a  plufieurs  ma- 
nufactures qui  fourniffenc  des  étoffes  de 
différentes  efpèces ,  bien  capables  d'exci- 
ter l'orgueil  &  le  fafte.  En  Allemagne , 
où  l'on  ne  fabrique  point  de  ces  bagatelles 
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agréables  &  fuperflues ,  ou  de  ces  étoffes 
qui  réunifient  la  nouveauté  du  deiTein  à 
la  richeliè  6c  au  goût,  les  loix  fomptuai- 
res  feroient  très-néceflaires.  L'habit  de 
Gala  de  Berlin ,  eft  un  uniforme  d'un  gros 
drap  bleu,  &  cette  conduite  eft  fage.  Si 
le  luxe  des  Cours  de  Raflie ,  de  Vienne 
&  de  Drefde ,  s'il  eft  encore  permis  de 
parler  de  cette  dernière  Ville ,  s'introdui- 
îbit  feulement  pendant  deux  mois  à  la 
Cour  de  Pruiïe ,  le  Monarque  n'auroit  plus 
d'Officiers  en  état  de  le  fervîr  dans  les 
temps  critiques, où  les  coffres  épuiles  ne 
permetteront  pas  les  payemens  réguliers: 
d'ailleurs, ces  vêtemens  fuperbes , &  cet- 
te dorure  éclatante ,  ne  fimpatifenc  point 
avec  l'adrniniftration  d'un  Gouvernement 
militaire.  En  France,  au  contraire,  & 
ceci  a  toujours  été  contre  mon  avis ,  un 
Officier  qui  fe  préfenteroit  en  uniforme 
un  jour  de  cérémonie,  feroit  rebuté  par 
l'Huiflier  de  la  Chambre,  &  n'entreroit 
pas  chez  le  Roi,  pour  lequel  il  vient  de 
verfer  fonfong  jevoudroisfupprimer  ce 
fait  pour  l'honneur  de  la  nation  Françoi* 
fermais  je  dois  être  vrai.  Le  luxe  eft  de- 
venu chez  nous,  un  cinquième  aliment. 
L'efprit  faftueux  du  peuple,  la  fauffe  di- 
gnité des  Grands,  &  l'opulence  infolente 
des  Traitans,  veulent  des  palais  ,des  ha- 
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bits  &  dès  chevaux:  ces  fantaifies  orgueil- 
leufes  pouroient  être  fupprimées  ;  mais  je 
demande  qu'on  les  leur  pafle ,  pourvu , 
toutefois ,  qu'on  foit  exaft  à  percevoir  les 
droits  que  j'ai  fixés  dans  le  Chapitre  des 
Impôts.  Pourquoi  les  !oix  fomptuaires 
nous  feroient-eÛes  nuifibles  ?  Parce  que 
ce  pays  s'enrichiflant  par  le  luxe ,  doit 
donner  l'exemple  de  cette  magnificence 
qu'il  introduit  chez  les  autres  Nations. 
Jamais. les  manufactures  de  Lyon,  &  les 
magafins  de  nos  Artiftes  célèbres  en  coli- 
fichets, n' auraient  vendu  une  pièce  d'é- 
toffe ,  ou  une  tabatière  hors  du  Royaume, 
fi  tes  gens  d'air  de  Paris ,  n'euffent  donné 
le  prix  &  la  vogue  à  ces  nouveautés  :  il 
faut  étaler  pour  vendre,  &  ces  agréables 
font  les  échantillons  des  négocians. 

Il  y  a,  d'ailleurs,  relativement  aux  l<5ix 
fomptuaires ,  une  régie  générale  de  laquel- 
le il  ne  faut  jamais  fe  départir:  le  luxe  qui 
perd  un  petit  Etat ,  en  enrichit  un  grand  : 
les  Souverains  ne  perdant  pas  de  vue  ce 
principe ,  agiront  en  conféquence. 

Malgré  la  fagelTedes  Edits  publiés  con- 
tre les  duels, les  combats  finguliers  qui 
fe  renouvellent  encore,  font  rarement  pu- 
nis :  prononcer  une  peine  flétrifiante  con- 
tre un  premier  mouvement ,  ce  ferok  peut- 
être  exercer  une  cruauté  fur  des  gens 
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d'honneur ,  dont  le  tempérament  bouillant 
cède  quelquefois  à  une  vivacité  déplacée. 
Mais  tolérer  des  duels  fous  le  titre  illufoi- 
re  de  rencontres ,  c'eft  ouvrir  une  porte  à  la 
barbarie  &  à  la  deftruction  de  l'efpéce  hu- 
maine. J'avoue  que  le  commerce  des  fem- 
mes &  l'efprit  philofophique ,  qui  régne 
aujourd'hui ,  ont  beaucoup  diminué  cette 
fureur  de  fe  tuer  j  mais  la  manie  de  fe  bat- 
tre n'étant  pas  encore  éteinte  en  France  & 
en  Allemagne,  je  voudrois  qu'on  fît  une 
loi  qui  deshonorât  celui  qui  infulte  griè- 
vement ,  &  le  prirât  de  fes  emplois  :  il  fau- 
droit  aulfi  que  l'infulté,qui,  malgré  la  loi 
qui  dégrade  ion  ennemi,  chercheroit  à  fe 
venger,efîiiyât  la  même  flétriflure.  Je  crois 
que  ce  moyen,que  je  foumettrai  tôt  ou  tard 
à  la  fagacité  de  Meilleurs  du  Confeil,pour- 
roit  éteindre  enfin  la  furaur  des  combats 
finguliers ,  fur- tout  fi  la  loi  que  je  propofe , 
étoit  exécutée  avec  la  dernière  févérité. 
On  a  déjà  remarqué  avant  moi,  que  la 
loi  qui  défend  de  donner  ou  de  vendre  fon 
bien  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans ,  n'eft 
pas  d'accord  avec  celle  qui  permet  de  dif- 
pofer  de  fa  liberté  à  quinze.  L'Etat  des  per- 
sonnes eft  plus  précieux  que  la  fortune,  & 
permettre  à  un  enfant  d'aller  contracteraux 
pieds  des  Autels  un  engagement  éternel 
dont  il  ne  connoîc  pas  les  conféquences , 
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c'efl:  devenir  ion  tyran  plutôt  que  fon  pro- 
tecteur. Il  faudroit  donc  que  les  Souve- 
rains fiflentuneloi  unanime,  par  laquelle 
il  feroit  défendu  aux  garçons  d'entrer  dans 
le  cloître ,  ou  de  prendre  les  Ordres  Sa* 
crées  dans  le  Clergé  féculier  avant  trente 
ans ,  &  aux  filles  de  fe  lier  par  des  vœux 
qu'elles  n'euflent  vingt-cinq  ans  accomplis: 
àlaréferve  de  toutes  celles  qui  font  con- 
trefaites &  eftropiées ,  &  pour  lefquelles 
un  Monaftère  devroit  être  le  feul^fyle. 

Il  feroit  à  défirer  auffi ,  qu'on  renouvel- 
ât dans  toute  l'Europe  une  Déclaration 
que  Louis  XIV.  donna  dans  les  commen- 
cemens  de  fon  règne  ,  par  laquelle  on 
exemptoit  de  la  taille  pendant  cinq  années, 
tous  ceux  qui  fe  marioient:  la  population 
facilitée  par  cette  grâce ,  produifit  des  cul- 
tivateurs ,  &  un  nouveau  règlement  aulïî 
digne  d'être  imité  que  le  précédent.  Tout 
père  de  famille ,  qui  avoit  dix  enfans  vi- 
vans ,  ne  payoit  rien  pendant  fa  vie ,  par- 
ce que  les  citoyens  faifant  la  richeffe  de 
l'Etat,  ilfall'  tfavorifer  ceux  quienpro- 
curoient.  L'appas  de  l'exemtion ,  pendant 
cinq  années,  favorifoit  les  mariages,  & 
un  père  de  famille  qui  n'attendoit  plus  que 
deux  ou  trois  enfans  pour  ne  rien  payer 
pendant  le  refte  de  fa  carrière,  vivoit  en 
honnête  homme  &  n'alloit  point  porter 
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ailleurs  des  défirs  qui  affligent  l'hymen. 

Les  Princes  inftruits  de  leurs  vrais  inté- 
rêts, doivent  le  hâter  d'admettre  une  loi 
dont  l'effet  falutaire  eft  de  peupler  &  d'en- 
richir leurs  Provinces. 

Il  y  a  peu  de  pays  où  l'on  n'ait  publié 
des  loix  très-févères  contre  les  jeux  de  ha- 
sard ,  &  contre  ceux  qui,  féduits  par  une 
fordide  avarice,  prêtent  leurs  maifons  à 
cette  troupe  d'oififs;  mais,  ou  ces  loix 
ont  été  mal  exécutées, ou  elles  ne  font  pas 
allez  rigoureufes  :  le  jeu ,  qui  depuis  trente 
ans,  a  celTé  d'être  i'amutèment  des  per- 
fonnes  honnêtes,  eft  devenu  le  métier  hon- 
teux d'une  foule  d'avanturiers,  dont  les 
mains  aulïidangereufes  qui  fi  elles  étoient 
armées  d'un  piftolet  au  coin  d'un  bois ,  at- 
tentent à  la  fortune  des  citoyens  :  je  le  dis 
à  regret,  il  n'eft  prefque  plus  de  joueurs 
de  bonne  foi. 

L'Italie  &  l'Allemagne ,  mais  furtout  le 
Piémont  '&  la  Saxe ,  lbnt  des  régions  fer- 
tiles en  fublimes  efcrocs ,  qui,  courant  les 
Diettes,  les afîêmbléc s  d'Etats,  les  fêtes 
de  Cour,  les  Armées  &  les  Bains,  vont 
mettre  impunément  la  bonne  foi  à  contri- 
bution :  ces  malheureux  errans  n'ont  fait 
que  trop  d'Elevés  en  France  &  en  Elpagne. 
Pour  exterminer  ces  vers  rongeurs ,  il  faut 
une  Loi  très-févère  ,  qibi  flétruTanc  feus 
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diftinction  tous  les  joueurs,  fafTe  enfui 
rentrer  la  bonne-foi  dans  le  commerce  de 
la  fociété.  Les  Romains  prononcèrent  de 
très-grandes  peines  contre  les  joueurs  aux 
jeux  de  hafard,  avilis  &  dégradés  dans  la 
République  ;  ceux  qui  donnoient  à  jouer , 
étoient  maltraités  au  point,qu'ils  dévoient, 
au  terme  précis  de  la  Loi ,  rembourfer  tout 
l'argent  qu'on  avoit  bien  ou  mal  perdu 
chez  eux. 

Ces  Loixfubfiftent  encore ,  mais  l'exé- 
cution en  a  été  négligée,  de  manière  que 
les  défordres  provenans  des  jeux  de  hafard, 
augmentent  tous  les  jours;  le  feul  moyen 
d'y  mettre  un  terme,  efî de  faire  exécuter 
à  la  dernière  rigueur,  une  Déclaration  par 
laquelle  tous  les  Souverains  flétriroient  les 
joueurs  des  jeux  de  hafard,  en  leurfaifant 
abattre  le  pouce  droit,   &  en  marquant 
d'un  fer  chaud ,  la  joue  gauche  de  tous 
ceux  qui  auroient  ouvert  leurs  maifons  à 
ces  hommes  pernicieux. 

Cette  punition ,  fans  doute  très-rigou* 
reufe,  produiroit  deux  avantages  ;  le  pre- 
mier feroit  de  faire  celfer  les  jeux  de  ha- 
fard, &  de  faire  celfer  les  friponneries 
dans  la  Ville  où  la  peine  a  été  infligée  ;  le 
fécond ,  d'empêcher  que  ces  joueurs  ne 
s'introduififîent  ailleurs. 
Ceux  qui  diront  que  cette  Loi  elïtrop 
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cruelle ,  n'ont  qu'à  réfléchir  furie  nombre 
immenfe  des  familles  ruinées  par  les  jeux 
de  hafard ,  fur  les  vois  &  fur  les  aflaffinats 
qui  en  réfultent,  &  ils  me  trouveront 
trop  indulgent. 

Il  en  eft  des  Loix  utiles ,  comme  des  éta- 
bliffemens:  on  n'y  pourvoit  guère  qu'on 
n'en  ait  fenti  la  néceffité  annoncée  par 
quelques  accidens;  les  crimes  les  plus  af- 
freux naiffent  de  cette  indolence  ;  l'Italie , 
la  France ,  le  Midi  de  l'Allemagne ,  le  Por- 
tugal &  l'Efpagne  perdent  chaque  année 
une  quantité  immenfe  de  Citoyens,  dé- 
truits par  la  honte  criminelle  de  leurs  mères. 

Dans  les  Etats  du  Roi  de  Prufle ,  aucune 
fille  ne  fe rend  coupable  d'un  attentat  aufïî 
révoltant  :  un  établiflement  que  tous  les 
Souverains  devroient  avoir  ,  fauve  à  la 
fois  l'honneur  de  la  mère ,  &  la  vie  de 
l'enfant  qu'il  rend  à  la  partie. 

Il  y  a  dans  Berlin  une  maifon  deftinée  à 
recevoir- les  filles  enceintes,  elles  y  entrent 
avant  que  leur  grofl'eife  paroifTe ,  &  le 
plus  grand  fecret  couvre  cette  démarche  : 
elles  y  font  traitées  avec  tous  les  foins 
que  leur  tituation  exige  j  elles  accouchent: 
fi  l'enfant  qu'elles  mettent  au  monde,  efl 
un  garçon ,  on  leur  donne  50  écus ,  elles  en 
emportent  loqaandce  n'elt  qu'une  fille. 
Voilà  un  établiflement  digne  d'être  imi- 
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té  ;  il  épargne  à  la  fois  des  crimes  &  des  fiï- 
jets.  Que  de  familles  arrachées  à  l'oppro- 
bre ;  que  de  filles  garanties  du  dernier  fup- 
plice,  &  d'innocentes  viétimes  rendues  à 
la  patrie ,  fi  une  maifon  aulïi  utile  étoit  con- 
nue dans  l'Italie  &  dans  laFrance!  A  Paris 
ily  a  un  Hôpital  où  les  filles  peuvent  aller 
dépofer  les  fruits  de  leur  incontinence  ou 
de  leur  amour;  mais  outre  qu'on  ne  les  re- 
çoit, pour  ainii  dire,  qu'au  moment  de  l'ac- 
couchement,  &qu'on  les  congédie  peu  de 
jours  après,  le myftère  n'eft  pas  obfervé, 
&  la  crainte  de  l'éclat  les  éloigne  d'un 
afyle  où  le  fecret  efl  violé. 

Peut-il  arriver  qu'un  Prince  de  l'Allema- 
gne ou  de  l'Italie  ibit  allez  peu  jaloux  de  fa 
gloire  &  de  fes  intérêts ,  pour  ne  pas  facri- 
iier  le  fuperflusdefesrevenusàun  établif- 
fement  aufli  néceflaire?  Ces  Souverains  ne 
voudroient-ils  point  toucher  à  leurs  fonds 
annuels  ?  Eh  bien  ,  qu'ils  diminuent  ce 
qu'ils  appellent  leurs  plaifirs,  en  congé- 
diant quelques  uns  de  ces  malheureux  Ita- 
liens ,  qu'un  vil  intérêt  a  privés  en  naiffant 
des  droits  de  l'humanité.  Les  appointe- 
mens  de  deux  de  ces  Muficiens  fuffiroient 
pour  faire  un  fond  à  la  maifon  que  jepro- 
pofe:  queleftle  cœur  affez  barbare  pour 
préférer  une  rktu  à  la  vie  de  vingt  Ci* 
toyens? 

Au- 
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Aucune  mère  ne  fera  périr  Ton  fils,quand  on 
la  mettra  à  l'abri  de  la  honte  :  or ,  il  n'efl 
qu'un  moyen  pour  la  garantir  de  l'opprobre 
qu'imprime  un  préjugé  ineffaçable  ;  c'eft  IV 
doptiondu  projet  dont  il  s'agir.  Mais  ces 
fortes  d'afyle ,  me  difoit  un  demi-dévot,  ont 
leurs  inconvéniens.  Une  fille ,  certaine  de 
trouver  une  maifon  honnête ,  &  des  fecours 
de  toute  efpèce ,  fe  livre  fans  difcrétion  à 
Tes  goûts,  &  la  corruption  fuit. 

On  repond  à  cela ,  qu'une  fille  qui  affiche 
le  libertinage,  eft  punie  par  la  Police,  6c 
ne  peut  être  dans  le  cas  de  celles  qu'on  fup- 
pofe  ici  j  d'ailleurs  quand  il  ieroit  vrai  que 
ce  plan  enhardiront  les  filles,  &  les  enga- 
geroit  à  être  mofns  févères  avec  leurs  à- 
mans,s'il  n'en  réfuitoitpas  une  édification 
pour  le  Public,  il  en  réfultercit  du  moins 
un  bien  politique  pour  l'Etat,  qui  ne  fçau- 
roit  avoir  trop  de  Citoyens. 

Je  défirerois  aufll  que  la  mère  ou  le  tuteur 
d'une  fille  qui  s'eft  deshonorée,  fubit  une 
amende  comme  complice  du  défordredeia 
fille  ou  de  fa  pupile  ;  cette  peine  que  les  Sou- 
verains devroient introduire,  amélioreroit 
l'éducation  des  enfans  ,  parce  que  ceux  à 
qui  ils  appartiennent,  redoutant  la  honte 
d'une  punition  publique,  veilleroient  de 
près  à  la  conduite  de  la  fragile  jeunelïe.Véri- 
téinconteftable;  les  crimes  des  enfans  font 
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toujours  l'ouvrage  de  la  facilité  ou  de  l'in- 
dolence des  parens ;  ainfi  la  juftice  devroit 
leur  en  faire  partager  les  peines. 

Les  Pères  font  refponfables  de  leurs  en- 
fans  quant  aux  effets  civils;pourquoi  ne  vou- 
droit-on  pas  qu'ils  le  fulfent  relativement 
aux  effets  moraux?  Le  premier  foin  des  pa- 
rens doit  fe  porter  fur  les  mœurs  de  leur  fa- 
mille; s'ils  négligent  d'v  veiller,  ils  font 
coupables  detouslesdéfordres  qui  réfulte- 
ront  toujours  d'une  mauvaife  éducation. 

Un  père  eft  condamné  par  la  loi  à  payer 
les  vitres  que  fon  fils  aura  caffées;  Tefprit 
du  Légiilateur  a  été  d'engager  les  pères  à 
fuivre  de  près  la  conduit^,  de  leurs  enfans; 
la  même  loi  ne  devroit-  elle  pas  punir  un  pè- 
re ,  une  mère  dont  le  fils  fe  dégrade  par  des 
aétions  indignes,  &  la  fille  le  deshonore  par 
l'indécence  de  fes mœurs?  Lemêmeefprit 
auroit  dû  animer  le  Légiflateur;  s'il  a  vou- 
lu faire  une  diftinéiion  du  cas  où  les  pères 
doivent  payer  pour  leurs  enfans ,  ou  ceux- 
ci  pour  eux-mêmes,  il  a  eu  tort,  6c  c'eft 
aux  Souverains  àfuppléer  à  la  loi,  en  affer- 
miflant  les  bonnes  mœurs  fi  effentielles  à 
la  fureté  du  Prince ,  à  la  gloire  de  l'Etat  & 
à  l'honneur  des  familles. 

Un  établiffement ,  prefque  aufïi  utile  que 
le  précédent ,  feroit  une  maifon  honnête , 
gouvernée  par  une  Gentilhomme  malheu- 
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reux,  &  parconféquentfenfible  aux  maux 
qu'il  a  fourferts  ;il  auroic  fous  lui  des  admi- 
niltrateurs  d'un  rang  lubalterne  :  cet  afyle 
nécelfaire  à  la  lociécé ,  à  la  Noblefle  indigen- 
te ,  au  Négociant  infortuné  par  la  faute  d'au- 
trui ,  &  au  citoyen  miférable  fans  être  cri- 
minel ,  feroit  le  refuge  de  cette  efpèce  de 
pauvres ,  qu'on  nomme  honteux ,  foit  qu'ils 
ne  fuilent  pas  nés  pour  cette  fituation  dé- 
plorable, foit  que  des  difgraces  étrangères 
les  eulTent  réduits  à  cette  afFreufe  extrémité. 
Je  voudrois  que  les  fonds  de  cet  établif- 
fementnecoûtailentrien,ni  au  Prince,  ni 
aux  fujets  :  il  n'y  a  pas  une  Communauté 
Réligieufe  qui  ne  diftribue  tous  les  jours 
des  aumômesconfidérables  à  cette  foule  de 
faineans  miférables  paroifiveté  &  fouvent 
criminels  par  les  fuites  de  ce  vice*  Ces  au- 
mônes font  vivre  dans  le  brigandage ,  des 
hommes  qui  deviendroient  utiles ,  foit  en 
labourant  la  terre ,  foit  en  fervant  dans  les 
Armées  ;  fupputez  ce  que  dans  chaque  Ville 
d'une  Province  ,  il  en  coûte  à  ces  Monaitè- 
res  pour  ces  aumônes  dangereufes ,  &  vous 
formerez  de  ce  revenu ,  un  établifleraent  fo- 
lide  dans  la  Capitale  où  l'on  raflemblera les 
pauvres  Gentilshommes  qui  n'aviliront  plus 
leur  nom  cr.ieur  poitérité,  en  offrant  aux 
regards  d'une  populace  toujoursinfolente, 
e  ipectacie  d'un  malheureux  qui  va  mendier 
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des  fecours  auffi  humilians  que  des  refus. 
Un  Négociant  qui  a  été  dans  l'opulence ,  & 
qu'une  banqueroute  de  Tes  correfpondans, 
réduit  à  la  mifère ,  ira  cacher  fa  honte  & 
trouver  un  pain  de  confolation  dans  cetafy- 
ïe.  Il  en  fera  de  même  de  tous  ceux,  qui, 
nés  dans  une  condition  honnête  &  au  defr 
fus  de  la  lie  du  peuple,  manqueront  du 
fimple  nécelTaire  par  la  faute  des  autres. 

Cette  maifon,  qui  fera  une  décharge 
pour  l'Etat ,  deviendra  la  retraite  de  quan- 
tité de  refpeclables  infortunés  qui  béniront 
le  Prince  &  la  Patrie.  A  l'égard  de  ce  tas 
de  miférables  mendians  dont  j'ai  fupprimé 
les  aumônes,  on  s'en  débarraffera  en  lesfai- 
fant  travailler  de  force  dans  cesHôpitaux  éta- 
blis dans  prefque  toutes  les  Villes  policées. 

On  ne  peut  abandonner  les  établiflemens 
qui  font  le  principal  objet  de  ce  Chapitre, 
fans  veiller  fur  le  fort  des  défenfeurs  de  la 
patrie;  je  crois  qu'il  feroit  à  propos  de  fup- 
primer  l'Hôtel  des  Invalides,  &  d'y  trans- 
porter notre  Ecole  de  la  îNobleife  Militaire. 
Le  bénéfice  de  la  Lotterie ,  &  le  produit  de 
l'impôt,  que  nous  avons  mis  fur  les  cartes, 
iufriioient  alors  à  l'entretien  de  ces  jeunes 
Gentilshommes,  &  le  Roi  n'auroit  point 
de  nouveaux  fecours  à  demander  à  fes  peu- 
ples pour  la  conilruclion  de  cet  Hôtel* 
Les  Invalides  funiroient  pour  contenir  tous 
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ces  élèves  dont  on  pourroit  aifément 
augmenter  le  nombre,  du  bénéfice  qui  re- 
viendroit  au  Roi  par  la  fuppreTion  de  cet 
Hôtel  des  Invalides;  mais  que  faire  de  ce 
vieux  foldat,  de  ce  malheureux  blefTé?Le 
placer,  non  pas  dans  un  Cloître  comme 
on  a  fait  autrefois  en  France,  ou  dans  un 
Hôtel  particulier  comme  on  fait  aujour- 
d'hui, mais  dans  des  Bourgs  &  dans  des 
Villages.  Comment  y  vivroient-  ils  ?  Qui 
feraient-ils  ?  Habillés  par  le  Souverain ,  ils 
vivroient  au  moyen  de  leur  folde ,  &  exer- 
ceroient,  les  jours  de  Fêtes  &  de  Dimanr 
che,  tous  les  jeunes  paylans  deilinésàrem* 
plir  la  Milice ,  ou  les  recrues  Pi  ovinciaks  que 
je  viens  de  propoler  au  Roi.  Cette  jeuneiïè, 
formée  par  les  évolutions  militaires,  &fa- 
miliarifée  à  la  longue  avec  lelervice,vien- 
droit  à  l'Armée  fans  répugnance  ,  &  vau- 
drait bientôt  de  vieux  foldat  s. 

On  peut  faire  deux  objections  contre  mon 
projet,' i°.  Que  deviendront  ces  vieux  mi- 
litaires, quand  ils  tomberont  malades?  a°» 
Que  ferez-vous  des  eftropiés,  û  vous  n'avez 
pas  un  afyle  où  ils  puiflènt  trouver  place  3 
Dans  la  répartition  que  je  fais  des  foldats 
invalides,  je  les  mets  proportionnémentà 
leur  nombre  dans  les  diirerens  Villages  du 
Département  :  le  foldat,  encore  actif,  y  ed 
nourri  au  moyen  de  fa  paye  que  je  donne 
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aux  Maires  &  Echevins ,  qui  font  obligés 
d'en  avoir  foin  dans  tous  les  temps; quant 
aux  eftropiés,  je  les  place  également  dans  un 
Bourg  ou  Village  ;  la  Communauté  ,  qui 
jouît  de  fa  paye,  fera  tenue  d'en  prendre  foin. 

Par  cet  arangement  ?  qu'on  trouvera  bon 
fi  on  veut  en  pefer  toutes  les  parties,  le 
Roi  &  ceux  qui  L'imiteront,  jouiront  de  trois 
avantages  ;  ils  placeront  le  militaire  qui  ne 
peut  plus  faire  campagne  ;  ils  acquèreront 
des  foldats  tous  formés,  &  ils  épargneront 
ces  fommès  immenfes  que  fadminiitration 
d'un  Hôtel  ou  d'un  Hôpital  particulier  con- 
ibmmeroit. 

A  l'égard  des  Officiers ,  ils  auront  leur 
penfion  de  retraite  qu'ils  mangeront  où  ils 
voudront ,  pourvu  que  les  Cours  plus  exac- 
tes qu'autrefois ,  ne  les  réduifenc  pas  à  de- 
mander l'aumône,  ou  à  chercher  une  place 
dans  la  maifon  des  Pauvres  honteux. 

Prefque  tous  les  Princes  de  l'Europe  ont 
fait  des  loix  contre  les  vagabonds  &  les 
gens  fans  aveu,  qui  vivant  fans  patrie  & 
fans  biens,  courent  le  monde  pour  en  trou- 
ver. On  les  punit  ,&  c'eft  agir  fagement; 
mais  on  pourroit  tirer  un  avantage  réel  de 
ces  coureurs ,  au  lieu  de  les  fouetter  &de 
les  banir  comme  on  fait  en  France  &  en 
Allemagne.  Il  faudroit  fe  contenter  de  les 
retenir  pendant  dix  ans  pour  les  employer, 
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fans  les  flétrir,  aux  travaux  publics  :  ils  fe- 
roient  à  peu  près  le  métier  que  font  les  ga- 
lériens en  Italie  &  dans  d'autres  pays.  On  les 
occuperoit  au  défrichement  des  terres,  aux 
fortifications,  au  balayement  des  places  & 
des  jardins  publics,  à  l'arrofement  &  à  la 
propreté  des  rues ,  &  enfin  à  tous  les  ouvra- 
ges qui  ont  rapport  à  l'utilité  ou  à  l'em- 
béliifement  de  la  patrie. 

Les  Souverains  Allemands,  qui  adopte- 
raient cet  établiffement ,  foulageroient  leurs 
fujets  accablés  par  les  corvées ,  &  les  trou- 
pes veilleroient  à  la  fureté  générale  en  rete- 
nant des  vagabonds  qui  commencent  par 
demander  l'aumône ,  &  qui  finiffent  pac 
maflacrer  ceux  qui  les  réfutent. 

Des  Militaires,  orgueilleux  d'un  rang 
qui  les  honore  à  jufte  titre,  vont  fe  récrier 
contre  ce  que  je  viens  d'avancer  plus  haut, 
&  ils  diront  fans  doute  que  le  foldat  eit  fait 
pour  combattre  l'ennemi  de  fon  Maître,  & 
non  pas  pour  livrer  la  guerre  à  des  voleurs 
&  à  des  alfallins.  Je  répondrai  à  ces  Mef- 
fieurs,  que  le  plus  cruel  ennemi  de  l'Etat 
eft  un  voleur  de  grand  chemin,  qui  atten- 
te non  feulement  à  la  fortune ,  maïs  à  la  vie 
de  tous  les  paflans;  en  confiant  aux  trou- 
pes la  garde  des  chemins  publics  ,  on  fe  dé 
barraffera  de  tous  ces  gens  de  la  Mare- 
chauffée,  prefque  tous  mariés,  timides  & 
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fufceptibles  d'être  aifément  corrompu  s.  Ces 
hommes  font  méprife's  ,  j'en  conviens  ;  la 
plupart  achètent  leur  emploi ,  Texercenc 
mal,  ôcfelaiflent  féduire  jmais  un  Gréna* 
dier  intrépide,  qui  agit  fous  les  yeux  d'un 
Officier  refpeâable,  eiï  à  l'abri  des  foup- 
çons,  &  s'honore  en  veillant  au  maintien 
du  repos  public  &  à  la  fureté  de  fes  con- 
citoyens. 

Les  efprits  délicats,  qui  voudront  réfu- 
ter mon  projet,  doivent  réfléchir  aupara- 
vant, qu'il  n'y  a  jamais  dehonteàpourfui^ 
vre  des  fcélérats  ;  l'ennemi  le  plus  à  craindre 
eft  celui  qui  habite  dans  l'Etat  j l'arrêter  & 
le  combattre  ,  ne  fera  jamais  un  opprobre 
aux  yeux  de  vrais  citoyens.  Je  fais  plus  de 
cas  d'un  foldat  qui  amènera  dans  lesprifons 
un  aflaffin  redoutable ,  que  s'il  avoir  pris 
un  Général  prifonnier. 

Il  n'y  a,  je  le  dirai  toujours  ,  aucune 
honte  à  venger  la  liberté  publique  &.  à  pu- 
nir le  crime  ,  &  fi  les  Souverains  congé- 
dient leur  MaréchauiTée  dilpendieufe, 
pour  laifîer  la  chaffe  des  brigands  à  leurs 
foldats,il  n'yauroit  plus  que  de  ces  grands 
Voleurs  qu'on  connoît  &  qu'on  ne  punit 
point,  &  la  communication  de  l'Europe 
feroit  tranquille  dans  tous  les  temps. 
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